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-LIVRAISON DU 1* AVRIL 1860 


GRAMMAIRE HISTORIQUE DES ARTS pu DESSIN : ARCHITECTURE, SCULPTURE, PEINTURE. 


Premier fragment, par M. Charles Blanc. 
Les Laques. 2° article. — CzassiricaTion pes GENRES, par M. Albert Jacquemart. 
La Fcècue pe Norre-Dame ve Paris, par M. Viollet-le-Duc. 
PLouss misTorIés TROUVÉS DANS LA Seine, par M. Alfred Darcel. 


- Mouveuenr pes Arts Er DE LA Curiosité : Ventes d'objets d’art et de curiosités. 
Vente Norzy, vente Piérard, vente d’armes anciennes, etc., ventes pro- 
chaines. — Gravures : les Quatre Heures du jour, gravées en bois par 
M. Lavieille, d’après Millet, par M. Ph. Burty. — Lettre d’un graveur, sur 


le dépôt légal. — Faits divers. 


GRAVURES 


L’Architecture, la Sculpture et la Peinture, médaille composée par M. Ingres; 


dessin de M. Ulysse Parent, gravure de M. Piaud. 


Laque noir à dessin d’or en relief, dessiné par M. Jules Jacquemart, gravé par 


M. Pannemaker, 
Laque rouge de l'Inde, dessiné et gravé par les mêmes, 
Laque burgauté de l'Inde, dessiné et gravé par les mêmes. 


Fièche de Notre-Dame de Paris, dessinée et gravée par M. Léon Gaucherel ; 


eau-forte tirée hors texte. 


Plombs historiés trouvés dans la Seine, insigne de pèlerinage : encrier, fiole, 


fibule, méreaux, etc.; dessinés par M. A. Forgeais. 


AU LECTEUR 


Nous commençons aujourd’hui la publication de la Grammaire histo- 
rique des arts du dessin. | 

Ce livre est destiné à l’enseignement. Il a été composé pour ceux qui 
‘font leurs humanités et qui, au moment d’entrer dans la vie, aspirent à la 
connaître par son côté paisible et poétique. Cette antiquité, dont ils ont 
appris la langue, dont ils savent les actions héroïques et les pensées, ils en 
ignorent les arts. Dans les créations del’ artiste, pourtant, sont déposées les 
pures essences de la philosophie antique. C’est la que l’idée a pris une forme 
sensible; c’est là que respirent les dieux de Virgile et d'Homère, rendus 
visibles par des métamorphoses plus étonnantes encore et plus charmantes 
que celles d’Ovide. Comme nous l'avons dit ailleurs, l'éducation de la jeu- 
nesse en matière d'art est complétement nulle. Tel lauréat brillant et 
superbe achève ses études classiques sans avoir la moindre teinture des 
arts. Il connaît les affaires des anciens Grecs, leurs capitaines, leurs ora- 
teurs et leurs philosophes, leurs querelles intestines et leurs grandes 
guerres médiques; mais il ne connaît ni leurs idées sublimes sur la pein- 
ture et la statuaire, ni leurs adorables dieux de marbre, ni leurs temples 
divins. 

Si l’enseignement public est muet sur les questions d'art, cela tient 
sans doute à la prédominance de certaines idées mal comprises. Par une 
abominable confusion, tant de chastes divinités, dont la présence élève 
l'âme et la purifie, ont été regardées comme des images suspectes, enve- 
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loppant l’esprit du mal et toutes pleines de séductions dangereuses. De 

là, l'éloignement de l'institution cléricale pour les arts païens, sentiment. 
qui, dans nos colléges laïques, se traduit par le silence. Et, cependant, 

les grands papes qui firent peindre sur les murailles du Vatican l'École 

d'Athènes et le Parnasse, qui consacrèrent à l’Apollon, à l’Antinoüs, les 

plus belles chambres de leurs palais, ces pontifes à jamais illustres et qui, 

eux aussi, furent infaillibles, ne croyaient pas faire une œuvre impie en 

présidant à la résurrection de la beauté antique. Pourquoi donc serions- 

nous plus chrétiens que Jules II et Léon X ? 

Chose étrange ! la France, qui compte en ce moment dans son sein les 
plus habiles artistes du monde, est, en ce qui touche la connaissance de 
l'art, une des nations les plus arriérées de l’Europe, elle, si renommée, 
toutefois, pour la finesse de son jugement et pour la souveraineté de son 
goût. En Angleterre, les livres qui traitent des arts et du beau, sont con- 
nus de toute personne bien élevée. Dames et demoiselles ont lu, soit dans 
les originaux, soit dans les innombrables revues qui en rendent compte, 
les écrits de Burke, de Hume, de Reid, de Price, l’ingénieuse Analyse de 
Hogarth et les graves Discours de Reynolds. En Allemagne, les idées les 
plus abstraites en matière d’art, sont familières à un public immense d’étu- 
diants. Cette science du beau, ou, si l’on veut, cette philosophie du senti- 
ment que Baumgarten appela l’esthétique, est enseignée avec beaucoup 
d'importance et d'éclat dans les universités allemandes. Les hautes spécu- 
lations de Kant touchant le sublime, les strophes de Schiller sur l'idéal, 
les plaisanteries mordantes et humoristiques de Jean-Paul, les idées de 
Mendelsohn, la polémique entre Lessing et Winckelmann, les profonds dis- 
cours de Schelling, les grandes lecons de Hégel, tout cela est su, com- 
pris et discuté par d'innombrables adeptes. A Genève, où il y a aussi des 
professeurs d'esthétique, les Réflexions de Toppfer et les Études de 
M. Pictet sont beaucoup plus connues que ne le sont en France les élo- 
quentes pages de Lamennais et de M. Cousin. 

Ici, au contraire, tandis que l’art est vivant, qu'il entre partout, qu'il 
attire, intéresse et convertit tout le monde, la faculté de juger les œuvres 
de la statuaire ou de la peinture, semble complétement étrangère à notre 
public. De toutes parts s'ouvrent des Salons officiels et des expositions 
privées, où se précipite une multitude sans idées, sans lumières, et qui, 
faute d’un rudiment, donne tête baissée dans un déluge d'erreurs. Ghaque 
jour, au milieu de ce Paris, qui se croit une nouvelle Athènes, nous 
voyons des personnages de distinction, des Lucullus naturalisés, des mil- 
lionnaires de l'esprit, entrer à l'hôtel Drouot comme pour y donner publi- 
quement le spectacle des hérésies les plus monstrueuses, illustrer aujour- 
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d’hui un caprice que mille badauds imiteront demain, et enchérir jusqu'au 
scandale les paravents, les chiffons ou les poupées d’un peintre de sep- 
tième ordre, alors que les grands maîtres, les augustes souverains de 
l’art sont marchandés honteusement, et passent la frontière, ne pouvant 
soutenir la concurrence que leur font un joli bâtard de Watteau ou tel 
paysagiste devenu à la mode, parce qu’il porte un nom anglais. De sorte 
que la France du xix° siècle présente cette incroyable anomalie d’une 
nation intelligente qui fait profession d’adorer les arts, mais qui n’en sait 
ni les principes, ni la langue, ni l’histoire, ni la vraie dignité, ni la véri- 
table grâce. 
Ce désordre moral tient à l'éducation que nous recevons au collége. 
La plupart des jeunes gens, sollicités, au début de leur carrière, par mille 
préoccupations diverses, négligent une étude dont les premiers éléments 
leur ont manqué. Quelques-uns, qui auraient le loisir de s’y livrer, en 
sont éloignés par la défiance d'eux-mêmes, faute d’un commencement 
d'initiation, La seule logique des choses doit faire disparaître cette lacune 
de l’enseignement public. Il faut, en effet, ou proscrire l'antiquité tout 
entière, ou laisser tomber le voile qui couvre les plus belles œuvres de 
son génie, qui sont aussi les plus morales et les plus nobles. Une telle ré- 
forme serait plus profitable à la France que bien des conquêtes et bien des 
batailles. Nous ne serons pas à la tête des nations, tant que nous n’aurons 
pas annexé aux domaines de notre esprit cette belle province où fleu- 
rissent les jardins de l'idéal. 
Qu'il nous soit permis de raconter ici, à quelle occasion nous est venue 
l’idée du présent livre. Nous trouvant un jour à diner avec de hauts ma- 
gistrats, dans une des grandes villes de France, la conversation tomba 
sur les arts. Tous les çonvives en parlèrent, et non sans esprit, mais très- 
diversement, chacun pensant avoir le droit de se retrancher dans son sen- 
timent personnel, en vertu de l’adage : « On ne peut disputer des goûts.» 
En vain nous nous élevâmes contre ce faux principe, en disant que, même 
à table, il n’était pas admissible, et qu'un magistrat célèbre, le classique 
par excellence de la gastronomie, Brillat-Savarin, se fût révolté contre un 
pareil blasphème. L'autorité d’un si grand nom ne fut pas respectée, et 
l’on se sépara gaiement, après avoir débité avec grâce des erreurs à faire 
frémir. Cependant, parmi les hommes éminents de la compagnie, il s’en 
trouva qui, un peu confus de ne pas avoir les notions les plus élémentaires 
de l’art, demandèrent s’il existait un livre où ces notions fussent pré- 
sentées sous une forme simple, claire, et assez brève pour ménager le 
temps du lecteur. Nous répondimes que ce livre n’existait point, et qu'au 
sortir du collége, nous eussions été heureux nous-même de le rencontrer ; 
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que beaucoup d'ouvrages avaient été composés sur le beau, qu'on avait 
écrit des traités sans nombre sur l’architecture comme sur la peinture, et 
plusieurs volumes sur la statuaire, mais qu'un travail d'ensemble, un ré-- 
sumé lucide de toutes les idées que le monde a remuées touchant les arts 
du dessin, restait encore à faire. 

Ainsi nous fut suggérée l’idée de ce livre. Embrassée d’abord avec en- 
thousiasme, puis abandonnée par frayeur, et reprise, enfin, dans un nouvel 
élan de courage, cette idée a longtemps germé dans notre esprit. Les dif- 
ficultés qu’elle soulevait étaient effrayantes, en effet, car non -seule- 
ment il fallait se rendre un compte sévère de ses impressions et de ses 
pensées, mais il fallait encore s'exprimer, sur des matières si rebelles à 
toute analyse, dans cette langue française dont la clarté est inexorable. 
Passe encore de manier l'esthétique sous le voile officieux de la langue 
allemande, chez un peuple qu’enchante le crépuscule des idées, et qui a 
le privilége de voir clair dans l'ombre. Mais en France, au milieu d'une 
nation de race latine, dont l’indigène bon sens est une perpétuelle ironie 
contre les rêveurs, comment parler du subjectif et du non-moi, et du su- 
blime dynamique et de toutes ces choses qui, déjà passablement obscures, 
demanderaient au moins des expressions intelligibles, une forme claire, 
dépouillée de tout pédantisme, exempte aussi de trivialité. Que penserait, 
que dirait Voltaire, s’il ouvrait certains livres qui se sont publiés après lui 
sur l'esthétique, si, par exemple, il lisait dans l’Anglais Burke «que l'effet 
du sublime est de désobstruer les vaisseaux, et que l’effet du beau est de 
relâcher les fibres du corps. » Imagine-t-on quels trésors d'esprit et de 
bonne humeur il eût ajoutés à son immortelle plaisanterie ? 

Oui, c'était le plus difficile et le plus impérieux de nos devoirs que 
d’être clair. Le temps n'est plus où les écrivains pouvaient se renfermer 
dans une sorte de franc-maçonnerie interdite au vulgaire. Il faut écrire 
aujourd'hui et parler pour le grand nombre, et s’il est une chose qu'il 
faille rendre facile, n'est-ce pas l’étude de la beauté et de la grâce? Si 
nous n'avons pas reculé devant les difficultés de notre tâche, c’est que 
nous étions soutenu par l’amour des belles choses et par le plaisir de 
les mettre en lumière. Mais, pour aller de bon cœur jusqu’au bout, nous 
avons besoin que le lecteur veuille bien ajouter à son attention un peu 
de bienveillance. Le statuaire Puget avait coutume de dire : « Le marbre 
tremble devant moi»; animé d’un tout autre sentiment, l’auteur de ce 
livre dira, au contraire : « Je tremble devant le marbre ». 
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DU SUBLIME ET DU BEAU 


Dans les âges primitifs du monde, c’est-à-dire avant l'apparition de 
J' homme sur la terre, la nature pouvait présenter le spectacle du sublime, 
mais non point l’image du beau. 

Bouleversé par des catastrophes qui déplaçaient les mers, déchiraient 
les continents et soulevaient des montagnes de granit, le globe terrestre 
n'était habité alors que par ces monstres dont les ossements fossiles nous 
épouvantent, et qui vivaient eux-mêmes, entre deux abimes, sur les 
débris d'espèces colossales, à jamais éteintes. En supposant que l’homme 
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eût pu vivre sur cette planète à demi embrasée, où ne respiraient que 
les ancêtres des rhinocéros et des éléphants, le chaos prodigieux des pre- 
miers âges lui eût annoncé une puissance créatrice, terrible, immense, 
infinie, et si le langage humain eût existé, l'homme eût appelé la scène 
du monde, non pas belle, mais sublime. 

C’est que le sublime suppose une création, tandis que le beau se rap- 
porte à une idée d’arrangement. L'un peut se trouver partout, même dans 
le chaos, même dans l’horrible; l’autre ne saurait être conçu en dehors 
de certaines lois d’ordre, de proportion et d'harmonie. Le beau est tou- 
jours humain et toujours à notre portée; mais le sublime participe du 
divin et nous ouvre une échappée de vue sur l’infini. 

La beauté n’apparut donc sur la terre que dans cet âge tempéré où 
l'architecture des organes de l’homme, élaborée par l'incubation des 
siècles, se dessina pour la première fois aux clartés du jour. Heureux 
moment que celui où la nature sentit jaillir de ses entrailles les pre- 
mières étincelles de l'esprit, où le monde eut conscience de lui-méme!... 
La tradition biblique nous représente l’homme, nouveau venu sur la terre, 
comme habitant un jardin de délices, qui est planté des plus beaux arbres 
de la création, arrosé de fleuves, peuplé de toutes les bêtes des champs 
et de tous les oiseaux du ciel. Ce maître de l’Éden, vivant sous l’œil de 
Dieu, ne connaît que le bonheur, la grâce et l’amour; le mal lui est étran- 
ger, la difformité lui est inconnue, et, au contraire, il a pour compagne 
une femme qui est la beauté méme. 

Cependant un grand malheur, une calamité mystérieuse s’étend sur le 
monde et en trouble l'harmonie. L’humanité, à peine venue au jour, tombe 
en déchéance. Elle est chassée du Paradis; elle voit dispâraître ces cam- 
pagnes enchantées, jusqu'alors inaccessibles à la laideur et à la douleur, 
et la voilà replongée au milieu d’une nature inclémente, encore émue de 
ses derniers cataclysmes. Maintenant, à travers les générations qui vont se 
succéder, persistera un souvenir obscur de cette calamité originelle, dont 
la cause est la faiblesse de la première femme. Et cette réminiscence con- 
fuse, on la retrouvera dans toutes les religions, dans toutes les fables anti- 
ques. La femme que le récit de Moïse appelle du nom d’Eve, la mytho- 
logie grecque la nomme Pandore. L’une et l’autre femme répandent sur 
la terre tous les malheurs. Le beau disparaît alors ou s’obscurcit; car, si 
la beauté a perdu le genre humain, comment ne serait-elle pas comprise 
elle-même dans la disgrace universelle ? 

Mais il est dit dans le livre sacré, que la femme écrasera le serpent, et 
dans la fable, que l’espérance resta au fond de la boîte de Pandore. L’huma- 
nité conserve donc un espoir en même temps qu’un souvenir, Au surplus, 
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la nature, bien qu’aflligée de cette douleur qui semble s’exhaler parfois 
dans le souffle du vent et dans le gémissement des tempêtes, montre encore 
çà et 1a, au travers du voile sombre qui la couvre, quelques traces de sa 
beauté première, précieux vestiges, semblables à ces fragments de pein- 
ture qui ont survécu à la ruine des murailles antiques, ou à ces débris 
de statues divines que l’on retrouve dans les décombres des temples 
athéniens. Ainsi, l'humanité, guidée par une étoile, qui est le souvenir de 
sa grandeur passée et l'espérance de sa grandeur future, va marcher à 
la conquête du Paradis perdu, c’est-à-dire du vrai, du bien et du beau, 
et ces trois formes du bonheur, elle devra les recouvrer au moyen de la 
science, de l’industrie et de l’art. La science dissipera les erreurs; l’in- 
dustrie vaincra la matière; l’art découvrira la beauté. 

Cette étoile, qui doit guider la marche du genre humain, est justement 
l'utopie du philosophe, le réve du poëte, l'idéal de l'artiste. C’est pour la 
voir que l’homme doit regarder les cieux. 


De mème que nous avons en nous un sentiment inné du juste, qui est 
la conscience, de même nous apportons en naissant une secrète intuition 
du beau, qui est l'idéal. Chez la plupart des hommes, elle est obscure, 
latente et endormie; cependant elle se réveille et s’éclaircit au moment 
où la beauté leur apparaît. Celui-la est un grand artiste qui, comme Ra- 
phaël, porte en lui cette idée du beau à l’état de lumière, et ne peut faire 
un pas dans la vie sans embellir tout ce qu'il voit, sans éclairer de ses 
regards tout ce qu'il rencontre. 

Quelques philosophes ont pensé que l’idée du beau était un pur ou- 
vrage de l'esprit qui, en comparant des êtres imparfaits, et en supprimant 
les défauts de chacun d'eux, s'élevait à la connaissance d’une perfection 
absolue. C’est ainsi, disent-ils, que le peintre Zeuxis forma son Hélène en 
réunissant les beautés éparses des plus jolies femmes d’Agrigente. Mais 
comment discerner les défauts d’une figure, si l’on n’a une idée préconçue 
de la beauté? Comment Zeuxis aurait-il choisi la bouche de celle-ci, la 
main de celle-là, le pied d’une autre, s’il n’avait été dirigé dans son choix 
par une lumitre intérieure? Qui ne sent, du reste, que le rapprochement 
de parties séparément belles, pourrait former un tout monstrueux, si l’ar- 
tiste ne portait en lui le sentiment du lien qui doit les unir et en consti- 
tuer l'harmonie ? Un tel sentiment, il le puisera dans cette conscience au 
sein de laquelle réside l'idée du beau, et qui est sans doute une secrète 

réminiscence de la grâce primitive du genre humain. Apprendre, dit Pla- 
| ton, c’est se ressouvenir. 

Quelquefois, bien rarement il est vrai, l'homme franchit son domaine 
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qui est la beauté, et touche au sublime, qui est en dehors de nous et au- 
dessus de nous. Mais il n’y atteint que par un bond prodigieux, et poussé 
par une force étrangère, surnaturelle. A l'inverse du beau, qui est une 
invention cherchée, le sublime est une rencontre imprévue. C’est pour- 
quoi il nous frappe d’un si grand coup, quand il éclate dans la poésie 
aussi bien que dans les arts. Orgagna et le Dante, Rembrandt et 
Shakspeare, Poussin et Corneille, ont eu des accents sublimes ; mais 
c'était involontairement, pour ainsi dire, comme la pythonisse antique 
lorsqu’elle frémissait sur le trépied. Un souffle de Dieu a fait résonner 
leur âme en passant. : 

Un trait auquel on reconnaît aussi le sublime, c’est qu'il peut être 
traduit toujours et compris partout. Simple, il saisit le barbare aussi 
bien que l'homme civilisé. Issu des profondeurs de la nature, émané de 
l'infini, le sublime est absolu, impérissable. On peut faire passer dans 
toutes les langues le cri de Shakspeare : « Il n’a pas d’enfants », et le 
«Qu'il mourût! » de Corneille, parce que ces traits n’ont aucun orne- 
ment, aucun art, presque aucune forme, tandis que les beaux vers des 
mémes poëtes sont intraduisibles. 

Le sublime, c’est l'infini entrevu tout à coup sans voile: mais nos re- 
gards humains ne sauraient l’entrevoir qu’en un instant plus rapide que 
l'éclair. L'infini ne peut demeurer parmi nous qu’enveloppé dans une 
forme sensible et parfaite, qui est la beauté. Voilà pourquoi les arts du 
dessin, soumis à vivre par la forme, ne deviennent sublimes qu’en vertu 
de la pensée. Lorsque Poussin, par exemple, a écrit sur un mausolée que 
rencontrent (antiques pasteurs : Ht in Arcadia ego, ce n’est pas le peintre, 
en lui, quia été sublime, c'est le philosophe, car l'émotion serait la même 
si on lisait dans un livre cet avertissement sorti des profondeurs de la 
tombe et comme soupiré par l'âme d’un mort... Dans la sculpture, on 
appelle sublimes, par une extension du mot, les ouvrages dont la beauté 
est si grande qu'elle est absolue, éternelle, admirable toujours et partout. 
L'architecture s'élève au sublime lorsqu'elle renonce à tout ornement pour 
rappeler les grands spectacles de la nature, et que, par la seule immen- 
sité de ses proportions, elle éveille en nous le sentiment de l'infini. 

Oui, c'est depuis que l'homme occupe la terre avec les animaux, ses 
satellites, que le beau y est apparu, et c'est à l'humanité que le beau 
appartient; le sublime est resté à l'univers. L'ordre et la symétrie, 
qui sont des éléments essentiels de la beauté, ne se montrent, en effet, 
que dans les êtres vivants, je veux dire dans les animaux et dans I’ homme. 
Le reste du monde nous offre le spectacle d’un désordre sublime. Les 
étoiles sont dispersées dans le firmament avec une incohérence qui épou- 
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vante notre imagination. Les montagnes se hérissent, comme au hasard, 
sur le globe, et les arbres s’élévent capricieusement dans les forêts. Les 
rivières, les fleuves et les mers forment sur les continents des lignes 
bizarres, sans aucune régularité, au moins apparente... Mais, dès que la 
vie animale se manifeste dans les créatures, aussitôt la symétrie s’y fait 
voir; les lignes se pondérent; les parties se répètent, se correspondent 
et s harmonisent. C’est le beau qui sort des entrailles du sublime. 


IT 


DE LA NATURE ET DE L'ART 


Tous les germes de beauté sont dans la nature, mais il n’appartient 
qu'à l'esprit de l’homme de les en dégager. Quand la nature est belle, le 
peintre sait qu’elle est belle, mais la nature n’en sait rien. Ainsi la beauté 
n'existe qu'à la condition d’être comprise, c’est-à-dire de recevoir une se- 
conde vie dans la pensée humaine. L'artiste, qui comprend le beau, est 
supérieur à la nature, qui le montre. 

Comprendre ! c’est la grandeur de l’art. Toute notre dignité, dit Pascal, 
est dans notre pensée. L'histoire rapporte qu’Alexandre fit présent de la 
belle Gampaspe à son ami Apelles, parce que, disait-il, personne ne pou- 
vait comprendre la beauté exquise de cette femme, aussi bien que le plus 
grand peintre de la Grèce. 

Cependant, avant de traduire un poëme, il faut le lire; de même, avant 
de comprendre la beauté, il faut la voir. 

L'art, lorsqu'il naquit sur la terre, commenca donc par regarder 
autour de lui, et, ravi du spectacle des choses, il les imita naivement et 
sans distinction, les trouvant toutes également admirables. 

Plus tard, en grandissant, il devint capable de découvrir les beautés 
et les défauts de la nature. Il vit dans son modèle des traits caractéris- 
tiques et des parties accessoires; il distingua l’ensemble à travers les 
détails; il fit dès lors un choix dans son imitation. 

Enfin, une contemplation plus profonde lui fit apercevoir les lois de la 
création; il sut déméler dans les formes de la nature celles qui étaient 
absolument belles, c’est-à-dire conformes aux desseins de Dieu. Entre- 
voyant alors une beauté supérieure à la beauté vraie, selon le mot d'un 
ancien, pulchritudinem que est supra veram, il purifia la réalité des acci- 
dents qui la défiguraient des alliages qui l'avaient altérée, et il en dé- 
gagea l’or pur de la beauté primitive ; il y retrouva l'idéal. 
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Ainsi, dans son enfance l’art est naïf : il imite. 

Dans sa jeunesse il est intelligent : il interprète. 

Dans sa virilité il est grand et fier: il idéalise, il transfigure. 

Mais, entre ces deux extrêmes, l’imitation pure et l'idéal, il y aura un 
double péril à éviter, car, en imitant la nature de trop près, l'artiste court 
le danger d’en reproduire les pauvretés; et en s’éloignant trop de la 
nature, il peut perdre de vue les accents de la vie. 

La juste définition de l’art se trouvera donc entre la traduction litté- 
rale et la paraphrase éloquente, et nous dirons : L'ART EST L’INTERPRETA- 
TION DE LA NATURE. 

Nicolas Poussin, se promenant un jour sur les bords du Tibre, ren- 
contre une femme qui, après avoir baigné son enfant dans le fleuve, le 
ramène au rivage, l'enveloppe de linges et le caresse. Aussitôt sa pensée 
se reporte aux temps antiques; il s’imagine voir Moïse sauvé des eaux du 
Nil. L'enfant du Transtévère devient pour lui le futur législateur des 
Hébreux ; la sauvage campagne de Rome lui apparaît comme le désert 
égyptien, et s’il aperçoit au loin un obélisque en ruine ou la pyramide de 
Cestius, il lui suffit d’ajouter un palmier au paysage pour achever la géo- 
graphie du tableau... Voila comment une scène de la vie commune s'élève 
tout à coup à la dignité d’une peinture historique. L’artiste a emprunté 
de la nature ses grâces naives, et, du paysage, son caractère solennel; 
mais avant de mettre en œuvre les éléments qu’il a sous les yeux, sa pen- 
sée a tout élevé, tout agrandi, et le cachet de l’art a été imprimé sur 
la réalité la plus simple. Ainsi se vérifie cette autre définition de l’art, 
donnée par le grand Bacon, et si semblable à celle que nous avons for- 
mulée : Homo additus nature, Y homme ajoutant son âme à la nature. 

Il en est de même de tous les arts : l'humanité les a tous créés en s’ap- 
puyant sur la nature, mais en s’élevant au-dessus d'elle. La parole est un 
don naturel de l’homme, et il reste dans la nature tant qu’il ne fait que 
parler; mais sitôt qu’il chante ses douleurs ou ses amours sur un rhythme 
marqué par les battements de son cœur, il soumet aux lois de son imagi- 
nation les bruits de la nature; il invente un art ; il crée la musique. 

Placé entre la nature et l'idéal, entre ce qui est et ce qui doit être, 
l'artiste a une vaste carrière à parcourir, pour aller, de la réalité qu’il voit, 
à la beauté qu’il devine. Si nous le suivons dans cette carrière, nous 
verrons son modèle se transformer successivement à ses yeux : 

Du moment qu'un être est vivant, il se distingue du reste de l'univers ; 
il porte, avec le sceau de la personnalité, l'empreinte du dieu inconnu 
qui a présidé à son destin. Si c’est un homme, que de choses en lui sont 
accidentelles, soit qu'il ait vu le jour sous la tente de l’Arabe ou sur les 
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montagnes du Caucase, soit que le sort lui ait ordonné de vivre dans tel 
siécle ou dans tel autre, soit que les aventures qui ont précédé son exis- 
tence, aient fait couler dans ses veines un sang généreux ou appauvri! 
De la naissent les divers degrés de curiosité-ou de sympathie que nous 
inspire l'individu, selon qu’il diffère de nous-méme ou qu’il nous ressemble. 

C'est donc la vie qui distingue les êtres en leur ébauchant une phy- 
sionomie originale ; c’est la vie qui leur prête ce premier genre d'intérêt, 
l’individualité. 

Mais, parmi les événements que traverse notre existence, il en est de 
bons et de mauvais. Il y a l'heureuse influence qui développe un tempé- 
rament, et l’accident funeste qui le contrarie. Si la fortune a secondé 
l'individu dans le sens de son naturel; si rien n’a étouffé ou faussé les 
germes qui étaient en lui, il aura une originalité harmonieuse: il aura ce 
premier élément de beauté qu’on appelle le caractère. 

Maintenant, si ce caractère, au lieu d’être purement individuel, est un 
des grands types de l'humanité, c’est-à-dire si l'individu nous apparaît 
comme résumant le genre humain tout entier ou l’un des grands aspects 
du genre humain, par exemple, la gracieuse adolescence, la majesté virile, 
la fierté, la prudence, la douceur, alors il achèvera d’être beau; il appar- 
tiendra aux régions de l’idéal, il aura, dans toute la force du mot, la beauté. 

A ces trois termes, l’individualité, le caractère, la beauté, répondent 
les trois phases que l’art a dû parcourir, on peut dire, ses trois âges. 

L'artiste qui se borne à imiter la nature, n’en saisit que l’individua- 
lité : il est esclave. Celui qui interprète la nature, en voit les qualités heu- 
reuses ; il en déméle le caractère : il est maître. L'artiste qui l’idéalise, y 
découvre ou y imprime l’image de la beauté : celui-là est un grand maitre. 

On le voit, à mesure que l'artiste s'éloigne de l'idéal pour s'approcher 
de la nature, il entre dans l'intimité de la vie particulière, il trouve la sa- 
veur de l'originalité ; mais il diminue son importance, il rétrécit son ho- 
rizon, il se rapetisse. A mesure que l'artiste s'éloigne de la nature pour 
marcher vers l'idéal, son originalité s’efface, mais il gagne en dignité ce 
qu'il a perdu en physionomie : il s’ennoblit, il s'élève, il entre dans les 
grandeurs de la vie universelle. 

C’est ici que va éclater la supériorité de l’art. La nature, en effet, ne 
produit que des individus : l’art s'élève à la conception de l'espèce. On 
voit, sur la terre, des arbres, des chevaux... mais on n’y voit ni le cheval 
ni l’arbre. Nous vivons avec des hommes qui s'appellent Pierre ou Jean : 
nulle part nous n'avons rencontré ce personnage sans nom propre, qu'on 
appelle l'homme. Le désert est habité par des lions, mais cette image de 
la force majestueuse, ce Jupiter des animaux, qu'on nomme le lion, 
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n’existe que dans le granit ou dans le marbre. L'espèce est donc une créa- 
tion de l’art. En comparant mille individus différents, il a distingué en eux 
des formes générales et des formes accidentelles ; puis, en réunissant tous 
les traits essentiels, il en a fixé le caractère invariable; il a composé 
un type. | 

Mais, hélas! ce type, de pure invention, n’est animé d’aucun souffle. 
Cet arbre créé par notre esprit, ne prêtera son ombre à aucun voyageur ; 
ce cheval imaginaire ne portera personne, et l’homme que nous aurons 
conçu, ne sera qu’une froide abstraction, un être sans haine et sans amour, 
dont le cœur n’a jamais battu et ne battra jamais. La nature, qui seule a 
le don et le secret de la vie, rachète par là son infériorité et reprend son 
empire. Il faudra donc que l’artiste donne aux créations de son âme les 
empreintes de la vie, et il ne pourra les trouver, ces empreintes, que dans 
les individus créés par la nature. Les voila donc à jamais inséparables, 
ces deux êtres : le type, qui est un produit de la pensée, et l'individu qui 
est un enfant de la vie. Que l’artiste épouse donc la nature; qu'il l'épouse 
sans mésalliance, mais qu’il s’unisse avec elle d’une indissoluble union. 
Cest là le problème. 

L’antiquité grecque l’a résolu, ce problème. Dans chacune des figures 
qu’elle a créées pour l’éternelle admiration du monde, elle a su imprimer 
cet accent particulier que nous appelons le caractère, c’est-à-dire que, 
par une fusion aussi merveilleuse que celle d’où sortit l’airain de Corinthe, 
elle a su conserver une physionomie individuelle, même à la beauté idéale. 
Minerve, Apollon, Hercule, Vénus, sont des divinités immortelles, parce 
qu'elles représentent les pures idées de sagesse, de poésie, de force et de 
grace; mais ces dieux ont une forme personnelle, sans quoi ils n’auraient 
ni physionomie, ni caractère, et ils seraient confondus en une seule et 
même beauté. L'artiste grec a donc puisé dans son esprit l’idée absolue 
de grâce et de sagesse, et ila pris dans la nature les traits qui caractérisent 
Vénus et Minerve. 

Ces déesses, différemment belles, mais également adorables, devien- 
nent ainsi des caractères dans l’Olympe. Divines par la pensée, hu- 
maines par la forme, elles vont réconcilier la nature et l'idéal, et marier le 
charme de la vie à la dignité de l'abstraction. L’art, ce grand magicien, 
les a fait descendre de l'Empyrée, pour qu’elles apparussent au milieu de 
nous, familières et vénérables, comme des pensées vivantes : 


Minerve est la prudence, et Vénus la beauté. 


CHARLES BLANC. 


LES LAQUES 


III 


CLASSIFICATION DES GENRES 


Lorsqu’on entreprend l’étade sérieuse, la description raisonnée de ces 
objets multiples, confondus sous le nom de curiosités, on est arrêté 
d'abord par une difficulté imprévue : c’est de trouver un langage com- 
préhensible pour tout le monde, concis sans sécheresse, exact sans pré- 
tentions pédantesques. Trop souvent il faut accepter une phraséologie 
mal faite, erronée, mais ancienne, et suppléer le mot propre par de 
regrettables circonlocutions. | 

Il en sera malheureusement ainsi dans ce travail; les habitudes com- 
merciales, une suite de catalogues remontant à plus d’un siècle, nous 
imposent les principales dénominations des laques. On nous permettra, 
toutefois, de diviser quelques genres en sections distinctes, et même d’ef- 
facer, après discussion, des noms mensongers. | 

Constatons d’abord un fait : la résine laque n’est pas susceptible de 
noircir à l'air, comme pourraient le faire supposer certains passages des 
anciens missionnaires ; on la Colore en y incorporant diverses matières 
qui peuvent varier du noir profond au blanc mat; de plus, on la teinte 
partiellement de rose obtenu du carthame, de vert (orpiment et indigo), 
de violet (colcothar calciné), de jaune (orpiment) et de rouge vif (le 
cinabre natif). On lui donne, d’ailleurs, toutes les nuances de l'or, de 
l'argent, de l'acier, du fer et du bronze. 

Le premier genre, dans l’ordre du mérite et de l’ancienneté, est le 
LAQUE A FOND D'Or. Julliot, signalant une pièce sortie du cabinet de 
M. Jullienne?, nous apprend combien ce fond était alors recherché. Nulle 
description ne saurait donner une idée de sa richesse et des ressources 
auxquelles les artistes savent recourir pour en varier les effets; tantôt ful- 


4. Voir la Gazette du 15 novembre 1859, t. IV, p. 210. 
2. Catalogue de la vente Randon de Boisset, 1777. 
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vescent et comme réchauffé par un rayon de soleil, on voit pourtant cou- 
rir à sa surface des méandres de fleurs et de feuillages, de fins réseaux 
scintillant ainsi que le ferait une sculpture d’or bruni appliquée sur du 
métal vierge; tantôt affaibli par un mélange d’argent, il prend une teinte 
douce et nacrée sur laquelle l’or rouge, l’or vert et lor jaune se détachent 
avec une puissance augmentée par le relief; pour rehausser encore ce 
riche tableau, des points saillants d’or bruni, d'argent vif ou d'argent 
bleuâtre ressortent par intervalles comme des cristaux de métal natif au 
milieu de leur gangue. Il faut voir les laques de la collection du Louvre, 
ceux des riches suites de M. le comte de Rougemont et de M. Thiers, pour 
comprendre à quelle abondance de palette peuvent arriver les artistes 
japonais, avec l'or et l’argent, dans leurs divers mélanges et leurs prépara- 
tions variées. Le noir, le vermillon, de rares touches de vert pâle sont les 
seuls accessoires qu’on y introduise parfois. Ainsi, dans les représenta- 
tions de figures impériales, les cheveux sont habituellement teints de la 
première couleur ; les doublures des vêtements montrent la seconde. Sur 
les pièces à bouquets et à sujets emblématiques, certaines fleurs, des 
fruits, les plumes ou les aigrettes des oiseaux fabuleux sont peints en 
vermillon ou en vert bleuâtre. 

Les laques à fond d’or, exclusivement japonais, et presque tous sortis 
d'ateliers de premier ordre, sont partout trés-rares et fort recherchés ; 
malgré leur dimension réduite, on y attache un haut prix, même sur les 
lieux de production, et Gersaint' annonce, d’après le P. du Halde, que les 
Chinois hésitent à rapporter des laques de Nippon, dans la crainte de n’en 
pas obtenir le prix d'acquisition; il cite un cabinet venu à Canton etvendu 
immédiatement plus de cent piastres. Il n’en faudrait pas davantage pour 
justifier les enchères prodigieuses obtenues, dans les dernières ventes, par 
les objets de ce genre. 

D'après leur forme et leur merveilleuse finesse, il est évident que les 
laques à fond d’or sont tous destinés à la parure: des riches habitations. 
Lorsqu'ils se formulent en cabinets, les tiroirs multiples sont si petits 
qu'on ne saurait les utiliser; mais l’ajustage en est parfait, les battants 
se replient dans leur feuillure avec une exactitude prodigieuse, et le 
meuble serait un sujet d’admiration si le travail d’art n’absorbait déjà 
l'attention de l'observateur. 

On peut citer comme un chef-d'œuvre dans ce genre le cabinet acquis 
par M. Thiers à la vente de madame la duchesse de Montebello. La tablet- 
terie, la monture, surprennent par leur délicatesse et leur fini ; partout, à 
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l'intérieur et à l'extérieur, l'or brille en teintes diverses, adroitement asso- 
cié à des incrustations métalliques ou à des rehauts de couleur. Cette 
magnifique pièce est certainement un laque impérial de première qualité ; 
la rareté des morceaux de même espèce le prouverait au besoin !; mais l'œil 
en est convaincu lorsqu'il a convenablement admiré cette orfévrerie sur 
bois. La pièce dont nous parlons avait été cataloguée sous le nom de laque 
aventurine; ce nom ne paraît pas lui convenir. En effet, le fond est un 
semé d’or, une pluie métallique relevée par des incrustations de grains 
plus gros et plus brillants; mais nulle coloration brune ne permet de 
comparer ce fond à l’aventurine dont nous parlerons bientôt, en tâchant 
de la définir nettement. 

Les boîtes affectent les silhouettes les plus singulières, représentant 
parfois un personnage accroupi, une bourse, un nœud d’étoffe, un éven- 
tail, un fruit ou une feuille. Sous le couvercle, on trouve souvent un pla- 
teau sans profondeur, qui cache d’autres boîtes à pourtour géométrique, 
agencées de manière à remplir toute la cavité; on les sort en poussant 
l’une d'elles par un trou percé à cet effet dans l'enveloppe générale. 

En dehors de ces pièces de pure curiosité, on peut citer des sceptres 
honorifiques, des coupes libatoires indiquant une tendance à faire rivali- 
ser le laque avec les pierres précieuses. 

Le second genre porte le nom de LAQUE AVENTURINE. On pourrait 
presque le confondre avec le premier, car ils sont presque constam- 
ment associés ; ainsi, l’on rencontre fréquemment des pièces aventurinées 
dont les compartiments ou tiroirs intérieurs sont à fond d’or ; on voit aussi 
des boîtes à extérieur métallique (or, argent, acier), dont le contenu est 
aventuriné. Nous ne parlerons pas, d’ailleurs, des doublures, qui sont 
d’aventurine dans tous les laques de belle qualité. 

Mais il faut s'entendre d’abord sur la valeur du mot. Le quartz aven- 
turine est un cristal de roche, gris ou brundtre, renfermant dans sa masse 
des grains plus purs, dont les facettes réfléchissent la lumière et pro- 
duisent l'effet d’un semé de lamelles d'argent dans la première espèce, 
de lamelles d’or dans la seconde. Par extension, on a nommé aventurinées 
certaines roches, telles que les grès micacés ou les feldspaths à fond d’or 
contenant des fragments de mica rouge. Toutefois, la véritable aventu- 
rine des minéralogistes est le quartz, tandis que celle des bijoutiers et des 
curieux est une matiére artificielle obtenue par les anciens verriers, en 
semant de grains d’or un verre brun rouge du ton le plus pur. 


4. De beaux morceaux, et, entre autres, un plateau à fleurs de relief, se voient 
dans la suite de M. de Rougemont; le Louvre en possède aussi quelques échantillons. 
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Prise pour type, cette composition nous mènerait précisément aux 
laques ordinaires de couleur sombre, où l'or, parcimonieusement jeté et 
recouvert de nombreuses couches de vernis, exprime, comme dans le 
quartz et le verre, une masse perméable à la lumière et laissant briller le 
métal à raison de sa proximité de la surface. Dans les laques de choix, 
l’aventurine n’a pas tout à fait ce caractère; lor, plus pressé, diminue 
l'intensité du brun sans l’effacer entièrement. Mais lorsque le vernis est 
tellement incolore qu'on voit un fond métallique pointillé seulement de 
parcelles plus brillantes et rehaussé parfois de gros grains semblables à 
des cristaux saillants et brunis, ce n’est plus de l’aventurine, c’est un 
semé d’or, comme nous l'avons expliqué plus haut. 

Julliot, si remarquable par son esprit méthodique, signale, dans ses 
catalogues, les diverses espèces que nous venons d'indiquer ; il distingue 
: l'aventurine à gros grains d’or, Vaventurine proprement dite, toutes deux 
de première qualité, et l'aventurine foncée, plus ordinaire, dont nous fai- 
sons la base du genre. Il ajoute une variété assez rare et fort distinguée; 
c’est le fond aventurine nuancé, où la pluie métallique disparaît d'espace 
en espace, sous un nuage d’or vaguement fondu. 

La plupart des grandes pièces, telles que les coffres de voyage, les 
étagères, les paravents, sont aventurinées avec personnages, fleurs, pay- 
sages en or de relief. Plus l’espèce est belle, plus les tons de Yor sont 
variés ; les nervures des feuilles ou des pétales semblent des fils métal- 
liques appliqués sur la sculpture. — 

Les doublures de boîtes et de tiroirs sont habituellement d’aventurine 
foncée. 

Le LAQUE Notr forme le troisième genre ; mais on le trouve à tous les 
degrés, depuis la fabrication la plus distinguée jusqu'aux commandes 
vulgaires, et sa nationalité peut paraître quelquefois assez difficile à déter- 
miner. Cependant, l'observateur attentif est frappé d'abord d’un fait 
important; les vieux laques noirs du Japon ont un œil absorbant qui per- 
met à l'or de se découper avec netteté sur toutes les parties; il semble- 
rait voir une matière minérale finement polie, plutôt qu’un enduit rési- 
neux. Les espèces chinoises, et surtout les fabrications modernes, offrent, 
au contraire, un brillant poisseux, nuisible à la pureté du dessin et des 
formes; on y sent la dorure appliquée, et non, comme dans les autres, 
une sorte de damasquinure analogue à celle du sowaas. 

Rien n'est plus fréquent que le mélange du noir à Yor et à l’aventu- 
rine dans les laques de première qualité ; il est même certains passages 
délicats à saisir. Un fond noir semé de points d’or régulièrement espacés 
imite assez l'aspect d’un ciel nocturne pour que nous l’appelions fond 


LAQUE NOIR 


A dessins d'or en relief, 
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constellé ; mais quand le semé se resserre et réunit des poussières d’or de 
grosseurs diverses, on est si près de l’aventurine qu'il faut regarder à 
deux fois pour ne s’y point tromper. 

Ce sablé nébuleux mène au fond noir nuancé d’or, où la vapeur dorée 
imite de légers nuages. 

Nous ne pouvons passer sous silence une espèce des plus rares et des 
plus distinguées ; c’est le laque #irotr. On ne le recouvre d'aucun dessin, 
afin de ne pas détruire l'effet de sa brillante surface. Un petit cabinet de 
cette espèce figurait, en 1826, dans la vente de la collection Sallé. Une 
magnifique pièce existe dans la suite de M. le comte de Rougemont. 

Parmi les pièces japonaises, beaucoup offrent des médaillons noirs sur 
fond or ou aventurine. Les Chinois ont ajouté à ce mélange celui d’un 
rouge brunâtre ; on peut voir au Musée du Louvre des bols fabriqués 
pendant la période Kia-thsing de la dynastie des Ming (1522 à 1566), sur 
lesquels le brun rouge forme des compartiments arabesques. 

Une garniture de première dimension, appartenant à M. le comte de 
Rougemont, porte, sur le fond noir, des bordures d’or et des dragons en 
relief, animés par des touches d’or et de vermillon du plus grand effet. 
Rien n’est décoratif et hardi comme ces vases aux formes colossales, 
ravis à quelque illustre temple ou palais du Céleste Empire. , 

Le même cabinet montre une boîte à fond noir, unique dans son 
espèce; des arbres conifères traversent sa plus grande longueur, servant 
de support à une plante à feuilles palmées ; toute cette décoration est en 
or de relief, mais, vers l’extrémité des branches et plus encore à la base 
des arbres, le relief s’abaisse lentement; l’or devient nébuleux, et finit 
par se perdre en vapeur inappréciable dans le vernis obscur. Avec des 
dessins d’une certaine perspective, on obtiendrait, par ce procédé, 
des effets surprenants ; le laque prendrait une profondeur mystérieuse, et 
Yor semblerait émerger du fond noir. 

Nous ferons suivre le LAQUE usé comme quatrième genre. Bien que traité 
sur noir, on ne saurait le considérer comme une simple espèce du genre 
précédent, puisqu'il a pour principe une idée toute différente. « Le laque 
usé, dit Julliot, est ainsi nommé parce que les dessins d’or n’y font pas 
relief', Ce fin connaisseur attribue une date assez récente à l'invention, 
et sil ne place pas l’or usé dans les fabrications modernes, il a toujours 
soin de le distinguer des espèces anciennes. Nous ne trouvons dans les 
catalogues de Gersaint aucune indication relative à cette fabrication par- 
ticulière. Serait-ce une preuve de la médiocre estime dont elle jouissait 


1. Catalogue de la vente Randon de Boisset. 
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alors parmi les vrais amateurs? Cent ans se sont écoulés depuis, et les 
laques usés ont acquis aujourd’hui la respectable autorité du temps. La 
finesse et la netteté de quelques pièces les rendent dignes de figurer près 
des beaux vernis à relief, 

LAQUE ROUGE. Rangé par nous au cinquième rang, ce produit se dis- 
tingue cependant par sa belle fabrication et par la pureté du vermillon 
qui le colore. On ne saurait le confondre avec la pâte carminée des laques 
ciselés à relief dit de Ti-tcheou. 

Il paraît y avoir eu concurremment dans le commerce de la curiosité, 
en 1747, un vernis rouge oriental et une imitation européenne, car Ger- 
saint ne catalogue jamais une pièce de l'espèce sans écrire : « Vrai lacq 
rouge. » Il distingue d’ailleurs, ainsi que Julliot, un laque rouge ancien 
et un rouge ordinaire. La première espèce est fort rare et doit particu- 
lièrement être attribuée aux Japonais. Nous citerons, à l’appui de cétte 
assertion, le mélange fréquent du rouge vermillon au noir, à l'or et à 
Yaventurine dans des ouvrages de première qualité. L’un de ceux-ci peut 
se voir au Musée du Louvre; laissons-le décrire par Julliot, à la vente 
duquel il fut acheté par M. Radix de Sainte-Foy, moyennant 1,204 livres : 
« Un pavillon, dans le goût japonais, composé de deux excellents mor- 
« ceaux d’ancien laque, surtout celui formant le baldaquin, à fond or et- 
« aventurine à gros grain d'or et à riches dessins d’un travail fin en or 
« de relief; l’autre, servant de base, est une grande soucoupe à pied fond 
« rouge et or en Menges aussi fond rouge en dedans, relevé d’un pan- 
« neau carré fond noir à sujets en or de relief, etc. » ° 

Beaucoup de pièces modernes du Japon, telles que tasses à saki!, 
soucoupes, plateaux, montrent le fond rouge associé à des dessins d’or 
rehaussés parfois de teintes noires *. 

LAQuE VEINE. ou xyLoïpe. Nous établissons ce rer genre pour cer- 
taines pièces dont parlent les anciens catalogues, mais en termes assez 
ambigus pour laisser des doutes dans l'esprit. Gersaint décrivant, parmi 
les curiosités de M. Angran de Fonspertuis, trois boîtes de vieux laque, 
s'exprime ainsi : « La troisième, qui est plus petite et aussi de forme 
«presque carrée, est fort singulière et fort ancienne. Ce qui en fait la 


1. La tasse à saki est une coupe élégante, de petite dimension, formée d’un seg- 
ment de sphère posé sur un pied assez élevé, légèrement conique; elle sert à boire le 
saki (eau-de-vie de riz) bouillant. 

2. D'après les indications qui nous sont fournies par M. Natalis Rondot, nous avons 
lieu de croire que le laque rouge n’a jamais été fabriqué en Chine; au dire des Pr 
spéciaux employés au travail du laque de Ti-tcheou, l'eau et certains autres éléments 
nécessaires manquent en Chine pour produire un beau rouge verimnillon. 
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« singularité est que l’on s’est servi des veines naturelles du bois dont est 
« fait son dessus, pour en former un ciel sur lequel on a placé une lune 
« à moitié cachée par un nuage que forme la nature mème des veines de 
« ce bois’. » 

Nous avons rencontré parfois des laques fond noir encadrés if nation 
veinées imitant le bois; mais il ne nous a jamais paru que ce bois fût 
naturel. On° y reconnaissait, au contraire, la régularité, la sécheresse 
même d’un travail au pinceau. Notre opinion à cet égard se trouve con- 
firmée par une curieuse théière en craquelé japonais (collect. de M"° Mali- 
net), dont la moitié supérieure est laquée à fond xyloïde brun foncé veiné 
de noir; un paysage accidenté nuancé d’or et de vermillon détache sa sil- 
houette sur ce ton chaud ; un ancien volcan tronqué au sommet, et qu'il 
est facile de reconnaître pour le mont Fousi?, forme le sujet principals 
les arbres et autres accessoires se dessinent en or de relief. 

S'il fallait fournir une autre preuve de l’erreur commise par Gersaint, 
nous citerions plusieurs laques à fond d’or, entre autres une boîte carrée 
du Louvre et de charmants barils appartenant'à M. de Rougemont, sur 
lesquels on a figuré les stries irrégulières, les nœuds, d’un bois à texture 
assez grosse, tel que le chêne ou le palissandre. Ici l'intention n’est plus 
*douteuse : l'artiste a voulu enrichir une surface trop nue, et les accidents 
naturels d’une planche polie lui ont fourni un thème, qu'il à cherché ail- 
leurs dans l’aspect du ciel couvert de légères vapeurs (fond nuancé). 

Le laque veiné n’est pas toujours d'époque ancienne. Nous avons vu 
des pièces, doublées d’aventurine, qui portaient dans leur médaillon noir 
des paysages en or usé. 

Le septième genre comprend les LAQUES RURGAUTÉS. Expliquons d’abord 
l'origine de leur nom. On appelle chez nous burgau, une espèce de 
coquille du genre turbo, dont l'épiderme noirâtre retouvre une nacre assez 
belle; dans l'enfance de la navigation et du commerce, avant que les 
haliotides et les pintadines des Indes et de l Amérique arrivassent sur nos 
marchés, le burgau fournissait aux arts sa matière orientée, et servait 
seul de base aux travaux d’incrustation; dès lors, ceux-ci ont pris et 
conservé la dénomination que nous retrouvons dans les laques. 

Pour burgauter, les Orientaux n’emploient pas, ainsi qu'on pourrait 
le croire au premier apercu, des nacres naturellement colorées; ils taillent 


1. Catalogue Fonspertuis, p. 434. ù 
. Le Fousi yama est la plus hauté montagne du Japon ; ses anciennes éruptions ont 
été € extrèmement violentes. La représentation de ce mont gigantesque est le sujet favori 
des artistes de Nippon. 
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avec soin les morceaux de leurs délicates mosaïques et les teintent en 
dessous, avant de les appliquer sur le vernis; ils polissent ensuite le tout, 
étendent de nouvelles couches d’une laque incolore ; alors le travail est 
parfait. 

Le mélange de la nacre à de beaux dessins d’or sur fond noir, nous 
paraît être une pratique essentiellement japonaise. Quant aux mosaïques 
entièrement nacrées sur le même fond, elles ont été faites en Ghine 
comme au Japon; la perfection du dessin, la beauté de la matière per- 
mettent seules de distinguer les objets de l’une et de l’autre provenance. 

Une espèce particulière dans le genre, le laque burgauté sur porce- 
laine, semble être exclusivement japonaise, car nous ne trouvons dans les 
livres chinois, relatifs à la poterie translucide, aucune indication qui s’y 
rattache. Le curieux ouvrage traduit par M. Stanislas Julien cite bien les 
isi-khi, vases en vernis laque’; mais Bridgemann explique qu'on doit 
entendre par là une porcelaine enduite de vernis ts?-chou poli et doré 
ensuite”. C’est la poterie laquée, assez rare, dont les Hollandais ont 
essayé de faire des imitations en vernis grossier, criard de ton et d’effet; 
il faut se méfier de ces contrefaçons. 

Le laque burgauté sur porcelaine est presque toujours d’une exécu- 
tion irréprochable ; le fond noir est poli sans trop de brillant, et adhère 
parfaitement au subjectile. Tantôt ce fond est posé sur le biscuit, tantôt 
il est sur la couverte, ce qui ne paraît nuire en rien à sa solidité. L’ar- 
tiste choisit presque toujours pour sujet un paysage animé par quelques 
figures, des animaux ou des oiseaux; l'exécution est merveilleuse 
d'adresse et de talent : des filaments nacrés, déliés et souples comme un 
trait de crayon, silhouettent les nuages ou les eaux ; les arbres, les mon- 
tagnes, les terrains sont rendus par des mosaïques diversement colorées _ 
de l’aspect le plus agréable; les plantes de premier plan, les bambous, 
les graminées, sont taillés avec une habileté annonçant la science du des- 
sinateur. Quant aux animaux et aux oiseaux surtout, on pourrait dire 
qu’ils sont modelés comme au pinceau , tant la forme des pièces est bien 
combinée pour rendre les raccourcis et la fuite des parties, donner da 
mouvement à l’ensemble et exprimer les moindres détails. On peut voir à 
Sèvres un grand bol représentant une plaine basse et arrosée, fréquentée 
par des palmipèdes ; c’est peut-être le chef-d'œuvre du genre*. La col- 
lection de M. de Rougemont en renferme une répétition un peu réduite, et 


1. Histoire et fabrication de la porcelaine chinoise. 
2. Dictionary of the Chinese language. 


3. Ce bol, décoré intérieurement de fines peintures, avait un analogue dans la col- 
lection Sallé. 
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Jes cabinets de MM. Guntzberger, Weddell, renferment des garnitures à 
paysages fort remarquables d'exécution, et d’une conservation irrépro- 
-chable. 

Un fait curieux à noter, c’est que les Japonais n’ont pas toujours 
employé la porcelaine de leur pays pour servir de base au travail bur- 
gauté. M. Ch. de Férol conserve un magnifique plateau marqué, en des- 
sous, de six caractères qui signifient : Fabriqué pendant la période 
tching-hoa (1465-1487) de la grande dynastie des Ming. Gette inscrip- 
tion, aussi bien que la nature de la pâte et de la couverte, indiquent une 
pièce chinoise sortie des usines impériales. Nous avons rencontré un petit 
bol hémisphérique également inscrit, mais d’une date postérieure. Il 
porte : Fabriqué pendant les années yung-tching de la grande dynastie 
des Thsing. Gette période s’étend de 1723 à 1735. Pourrait-on supposer 
-une commande faite par l’empereur de la Chine, à la condition d’y placer 
Ja marque habituelle? Nous ne le croyons pas. Selon toute probabilité, 
l'artiste laqueur s’est servi des vases à sa convenance, sans chercher 
quelle en était l’origine. Il est à remarquer même qu’une certaine épais- 
seur dans les parois de la porcelaine semble être une condition de réus- 
site, car la plupart des burgautés sont exécutés sur l’espèce japonaise, 
dite de l’Inde, et jamais on n’en trouve sur celle appelée coquille d'œuf ; 
les deux pièces chinoises mentionnées plus haut, avaient la solidité et 
le grain nécessaires pour supporter le travail du vernis; voilà pourquoi 
l'artiste les a choisies. 

Les laques sur porcelaine ont toujours été rares, et ils le deviennent 
chaque jour davantage. Dans un avenir prochain, lorsque le goût sera 
complétement formé, ce produit japonais atteindra, nous le croyons, un 
prix excessif; il est beau d’aspect et plus intéressant que le bleu turquoise 
-chinois, aujourd’hui démesurément cher. Il se classera certainement, 
avant peu, parmi les curiosités les plus recherchées. Déjà tous les cabi- 
nets de premier ordre en sont pourvus; la mode ne tardera pas à des- 
cendre de si haut. 

Les burgautés sur bois sont assez difficiles à attribuer. Cependant, 
beaucoup. de ceux exécutés en Chine se distinguent par une doublure 
‘métallique; les tasses, les coupes, les plateaux même, ont intérieurement 
un plaqué d'argent destiné à recevoir la première impression du liquide 
chaud. La-solidité du vernis japonais permet de négliger cette précaution. 

Les meubles modernes à incrustations de nacre se reconnaissent faci- 
lement ; on n’y voit plus les fines mosaïques décrites plus haut; la pein- 
ture a cherché, dans la coloration violente des pièces, les effets obtenus 
par le travail patient et habile des artistes anciens. On pourrait dire des 
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produits chinois actuels qu’ils imitent à merveille les maladroites imita- 
tions faites ici d’après les modèles importés. _ 

Nous devons mentionner, parmi les plus précieux spécimens de laque 
burgauté, un guéridon appartenant à M. Jules Boilly. La face supérieure, 
en vernis noir assez commun, est décorée d’une incrustation de style 
hindou parfaitement dessinée; le médaillon central, circonscrit par la 
bordure reproduite ci-contre, renferme un pavillon soutenu par des 
colonnes et surmonté de son fronton surbaissé, sous lequel s’abrite un 
personnage entouré de ses principaux serviteurs. Tout autour se déta- 
chent, sur une végétation serrée, des chasseurs montés sur leurs élé- 
phants, des cavaliers conduisant leurs chevaux en main, des porteurs 
d’étendards et de parasols. Largement découpées dans la nacre, ces 
diverses figures ont une tournure hardie et fière, une allure fine dans 
laquelle on retrouve, pour ainsi dire, le décalque des plus belles minia- 
tures indiennes. Mais, chose singulière, au bord extérieur de la pièce, 
l'artiste a incrusté une magnifique inscription persane de huit vers, dont 
le premier est copié en entier dans notre gravure. Pour répondre à la 
richesse du sujet central, le laqueur avait cru devoir entourer les carac- 
tères de fines arabesques d’or, aujourd’hui presque détruites par le temps. 

Le revers est en laque rouge à dessins d'or mêlés de noiratre ; les 
motifs principaux sont des palmes richement composées entre lesquelles 
s'épanouissent de fins bouquets ornemanisés, où la tulipe persane se 
répète fréquemment ; assez grossier de pate, ce laque a beaucoup souffert 
de l'humidité et a pris l’aspect granuleux d’un maroquin. Sous ce rap- | 
port, il participe assez des caractères attribués par M. Natalis Rondot aux 
vernis noirs de Sumatra‘; mais la science du dessin, la beauté des incrus- 
tations de burgau, dénotent un produit dart bien supérieur à ceux des 
îles de la Sonde?, et nous y reconnaissons le style de la belle école indo- 
persane, si féconde en meubles incrustés, en sculptures d'ivoire et de 
nacre, en tissus merveilleusement brochés. 

Notre opinion à cet égard est confirmée par une magnifique boîte de 
mariage, acquise à Constantinople par M. Séchan ; ce meuble, d’origine 
persane certaine, est vernissé en noir et incrusté de légendes, de bou- 
quets et d’ornements burgautés ; certains médaillons, couverts d’arbres 
touffus, semblent dessinés par l'artiste qui a fait le guéridon de M. Boilly; 
tout le reste est de pur style persan. Ici encore, les doublures sont en 
vernis rouge grossier, sans décor. 


4. Cf. le mot laque du Dictionnaire du commerce. 
2. Nous en exceplons, bien entendu, les armes damasquinées. 


* LAQUE ROUGE DE L'INDE 


( Collection de M. Jules Boilly, ) 


30 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Le Musée du Louvre renferme un cabinet dépourvu de ses portes, 
que nous attribuons à l’école hindoue; toutes les surfaces en sont cou- 
vertes d’une pluie de burgau, mais les bordures ont un dessin régulier 
du plus beau style et bien différent des bordures chinoises. : 

LAQUE ROUGE CISELK, dit de Ti-tcheou. Ce huitième genre est composé 
de produits chinois d’une rare élégance et d’un remarquable travail. 
Nous ne pouvons mieux faire que d’en emprunter la description à M. Na- 
talis Rondot, toujours si clair et si exact dans ses dissertations tech- 
niques : « Des vases, des coupes, des coffrets, des boîtes de toutes gran- 
« deurs et de toutes formes, faits de bois, sont recouverts d’une pâte 
« très-fine, colorée en rouge par le vermillon. Elle est faite de filasse fine 
« d’urtica nivea, de papier de bambou, de chaux de coquilles et d’autres 
« matières, le tout bien battu, bien lié avec de l'huile de camellia ou de 
« dryandra. Cette composition acquiert une grande dureté ; on la découpe 
«et on la sculpte avec une délicatesse merveilleuse. La vernissure est 
« l’objet d’un travail particulier, qui est resté secret. Ues laques, qui 
« portent le nom de Ti-tchéou, circonscription comprise dans le départe- 
« ment de Tsi-nan-fou, province de Chan-toung, sont fabriqués principa- 
: « lement dans le département de Houang-tchéou, province de Hou-péh '.» 

Le savant délégué du commerce fait observer dans son article que 
l'espèce dite de Ti-tchéou se vend un prix élevé, même en Chine, et cela 
se conçoit d’après la recherche du travail, l'abondance des ornements et 
le fini des détails; on ne peut mieux comparer ces sculptures en pate 
qu'aux plus remarquables bas-reliefs divoire ou de nacre. Les ouvriers 
employés à la ciselure du laque rouge ont tous été se perfectionner dans 
leur art par un séjour plus ou moins prolongé dans les ateliers japonais; 
aussi voit-on fréquemment la vannerie fine et dorée s’associer à leur ~ 
tabletterie. Le laque de Ti-tchéou, bien que coloré par le vermillon, est 
beaucoup plus foncé que le laque rouge du Japon à dessins d’or; la vive 
coloration et le brillant des parties plates est même un moyen de dis- 
tinguer les anciennes fabrications des produits actuels; ceux-ci, assez 
pales et mats, ont la teinte du corail nouvellement ouvré. 

Deux remarquables vases de la collection de M. le comte de Rouge- 
mont, montrent le travail et le fini des laques de Ti-tchéou sur une matière 
brunâtre ou chamois foncé. Est-ce une variété de l'espèce rouge, un 
caprice d'artiste ? Faut-il croire à une imitation du laque ciselé dans un 
autre centre de fabrication? Notre avis, partagé d’ailleurs par l'éminent 
connaisseur auquel les vases appartiennent, est qu'on doit reconnaître ici 


À. Mot laque du Dictionnaire du commerce. 
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une main chinoise, ou, en d’autres termes, un simple changement dans 
la coloration de la pâte habituelle. D'un autre côté, un sceptre classé 
dans le même cabinet semble trancher la question; laqué à plusieurs 
couches de couleurs diverses, il est ciselé dans la pâte rouge; mais les 
fonds découverts mettent à nu un laque jaunâtre de l’effet le plus élégant. 

Nous avions vu fréquemment le laque ciselé sur des tasses en bois à 
doublure métallique; le cabinet de M. de Rougemont l'offre en outre sur 
porcelaine. Rien n’est plus joli que cette’ association; la rareté de ce 
genre de travail tient sans doute à sa difficulté. 

LaQuE Satvocat. Nous formons un neuvième genre de ce produit, 
assez difficile à définir et peu commun dans les collections. A la couleur 
et à la perfection près, on pourrait le confondre parmi les laques 
ciselés ; en effet, les grandes surfaces montrent toujours un fond en demi- 
relief, soit à batons rompus, soit à mosaïques, sur lequel s’enlévent, par 
relief plus considérable, des fleurs, des oiseaux et surtout des inscrip- 
tions correctement écrites ; un cadre poli environne chaque compartiment. 
En examinant le travail avec soin, on remarque pourtant moins de net- 
teté dans les angles de la ciselure, moins de fermeté dans le contour des 
objets, que sur le laque de Ti-tchéou ; il semble plutôt voir une impres- 
sion, un moulage fait dans un creux, qu’une sculpture refouillée à l’ou- 
til. La couleur du salvocat est un chamois plus ou moins foncé, passant 
au brun dans les parties polies. 

D'après les termes de certains catalogues, on pourrait voir dans le 
mot l’indication d’une couleur spéciale; nous lisons notamment, dans le 
Guide du cabinet royal de curiosités de la Haye : « 145. Une boite a toi- 
«lette ronde de laque, dont l'extérieur est de salvocat et l'intérieur 
« de noir. » 

Les énonciations du catalogue de la collection de M. Delprat, ancien 
fermier général et commissaire du commerce du Japon, donnent à penser 
qu'il existe des salvocats plus ou moins anciens, et que tous sont fabri- 
qués à Nippon. 

Nous avons vu trop peu de pièces de ce genre pour discuter la ques- 
tion; si l’on doit entendre par salvocat une pate chamois à reliefs, ce que 
nous avons dit plus haut prouve qu’on en a fait en Chine; si le nom 
s'applique à une espèce moulée trés-différente du laque de Ti-tchéou, nous 
en avons rencontré quelques spécimens assez probablement japonais. 

Laoue DE CoroMANDEL. Ce dixième genre a certainement sa raison 
d’être, si l’on considère les espèces dont il est formé; mais son nom 
semble assez mal choisi. La côte de Coromandel est depuis longtemps 
l'un des centres les plus importants du commerce européen ; Calcutta, 
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Pondichéry, sont des entrepôts de premier ordre où la marchandise 
orientale abonde, stire de rencontrer un placement facile. Quant a la 
fabrication du littoral, elle est nulle ou porte sur les poteries ou les 
étoffes les plus grossières. A cet égard, nous avons le témoignage 
d'hommes instruits par l’expérience des voyages et la connaissance des 
objets dart, MM. Natalis Rondot et Tastet. 

Qu’est-ce donc que le laque de Coromandel? Serait-ce un vernis orné 
de sujets empruntés a la religion ou aux mœurs de l’Inde? Nullement. 
En général, le travail, peu fini, s'applique sur une tabletterie commune, 
et le style rappelle exclusivement les ouvrages de la Chine et du Japon. 
Le plus souvent, sur un fond noir sans épaisseur, se groupentdes rochers, 
des bouquets, des oiseaux, profondément imprimés en creux dans le 
bois, et circonscrits par des lignes formant relief sur le vernis noir; 
ces objets divers sont dorés ou colorés en teintes naturelles assez vives; 
des pivoines, des chrysanthèmes se font remarquer par l'incarnat ou la 
blancheur éclatante de leurs pétales. Nous avons vu des paravents dont 
les feuilles nombreuses montraient des Japonaises au splendide costume, 
se promenant sur les méandres d’une route tracée dans un paysage sans 
perspective, où traversant des ponts conduisant à la maison au toit sur- 
baissé, aux galeries à jour, ornée de stores retenus par des glands. La 
magnifique armoire du cabinet des médailles, à la Bibliothèque impériale, 
porte des sujets hiératiques chinois dans le style et avec les couleurs des 
vieilles porcelaines de la famille verte'. Des cachets circulaires renfer- 
mant la grue éployée, rappellent, même sur les pièces de style chinois, 
les habitudes armoriales du Japon. 

D’autres fois sur un vernis rouge, la décoration, toute de relief, est en 
or un peu mat?. 

En considérant ce travail sans caractère tranché, évidemment inspiré 
par les deux principales écoles de l'extrême Orient, on doit chercher l’ate- 
lier d’où il est sorti, dans le voisinage de la Chine et du Japon. L’An-nam 
ou la Cochinchine pourrait être considéré, géographiquement, comme le 
lieu probable de son établissement; mais, d’après les savantes observa- 
tions de M. Natalis Rondot, l’An-nam enverrait en présent à l'empereur 
de la Chine des ouvrages dignes de rivaliser, par leur finesse, avec les 
ouvrages courants de Nippon’. M. Dubois de Jancigny va inême plus loin; 
voici ce qu'il écrit : « Le Tong-King était célèbre, des les anciens temps, 
Voy. tom. I, p. 207, la Porcelaine de Chine. 

Vente de madame la Cuchesse de Montebello. 


Voy. le mot laque du Dictionnaire de commerce. 
Univers. Japon, Indo-Chine; etc., p. 585. 
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« par son beau vernis et par les ouvrages de laque auxquels il donnait 
«ses soins..... On est frappé de l’extrème élégance des plus précieux 
« ouvrages en ce genre : les uns avec des ornements d’or, les autres de 
« nacre, ou réunissant les deux à la fois; car le Tonk-King produit des 
« nacres d’une très-belle transparence, qu’on tire d’une espèce particu- 
« lière de Mya. Ce sont ou des boîtes pour renfermer du bétel, ou d’au- 
«tres petits meubles semblables. Crawfurd les trouve d’un travail plus 
« achevé que tout ce qu'on a rapporté de pareil du Japon (?), et Finlay- 
« son dit qu'ils sont plus durables. Tous les deux eurent occasion de voir 
« plusieurs de ces produits de l’industrie de Tong-King chez des grands 
« de Hué, et on leur en donna même quelques-uns. » 

Faudrait-il placer notre atelier à Sumatra? Ici encore de graves objec- 
tions peuvent surgir. M. Rondot reconnaît la grossièreté des produits de 
cette ile, et signale ainsi ses laques : « Des dessins d’or couvrent un fond 
noir mal verni et à peine poli. » Rien de semblable dans le laque de Coro- 
mandel : le fond noir manque plutôt d'épaisseur que de brillant; l'inté- 
rieur des pièces montre un vernis rouge parcimonieux, largement mis à 
la brosse, et laissant apercevoir les stries et les défauts du bois. Pour- 
tant l’ensemble est beau, le dessin riche, et la peinture polychrome n’est 
dénuée ni d'harmonie, ni d'une certaine grandeur décorative; il y a là 
mieux qu'une industrie rudimentaire essayant péniblement ses forces. 
Sumatra nous paraît, d’ailleurs, trop éloigné de l'influence chinoise pour 
adopter ce genre de décoration; les produits certains des îles de la Sonde 
se ressentent habituellement des mœurs et de la religion hindoues. Nous 
voudrions donc voir disparaître le nom courant des laques de Coroman- 
del, qu’on appellerait avec bien plus de raison laques champlevés, par 
comparaison au travail préparatoire de nos émaux limousins. 

- Nous arrétons ici ce catalogue, pour rester dans le cadre tracé par les 
anciens auteurs, et afin de ne pas étendre une nomenclature aride. Avoir 
une base certaine, un langage admis, c'est assez pour entrer dans l'étude sé- 
rieuse d’une branche de l’art aussi importante que la vernissure orientale. 

Nous aurions pu dire sur combien de matières diverses on applique 
le laque, depuis la toile tendue et le papier mâché jusqu’au cuivre. De 
grandes plaques métalliques admirablement vernissées servent à repré- 
senter, non-seulement des paysages, des oiseaux et des fleurs dans le style 
oriental, mais encore à copier fidèlement les œuvres de la chalcographie 
européenne. 

Une série complète de personnages célèbres a été exécutée sur* des 
médaillons ovales ; quelques-uns de ces médaillons ornent les cabinets de 
Paris, d’autres se voient au Musée de La Haye. 
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Nous avons mentionné dans les laques noirs celui sur porcelaine, 
parce qu’on peut le considérer comme une espèce habituelle; mais, 
exceptionnellement, ce vernis peut se rencontrer sur d’autres matières. 
M. Salomon de Rothschild possède un bol de jade orné extérieurement 
de dragons à quatre grifles entourés de nuages ; le tout exécuté en laque 
rehaussé d’or, produit l'effet le plus surprenant. 

Toutes les grandes collections renferment des meubles, des tableaux 
ou des vases dont le fond laqué sert à détacher des reliefs de jade, 
d'ivoire, de nacre et même de pierres précieuses. Il nous a paru qu'il y 
aurait une sorte d’abus à créer un genre pour cet emploi particulier du 
vernis {st. En effet, les mêmes reliefs se voient plus fréquemment 
appliqués sur bois', sur marbre, etc.; le fond noir n’est ici qu'un moyen 
employé par l'artiste pour faire mieux ressortir sa sculpture. Ce que le 
curieux admire dans ces ouvrages, c’est le travail du ciseau ou de la 
meule, et non celui du pinceau. Nous ne parlons donc de ce fond laqué 
que pour mémoire. 

Aussi bien, nous avons hâte de sortir de cette froide énumération 
d'espèces, pour prendre les laques par leur côté véritablement intéres- 
sant, c’est-à-dire pour en décrire les sujets, les emblèmes et les armoiries. 
Nous montrerons ainsi à combien de titres sont précieux les monuments 
conservés dans les collections spéciales, monuments que le simple 
curieux considère trop souvent comme de charmantes futilités destinées 
à distraire les yeux par des formes bizarres et un travail patient. 


ALBERT JACQUEMART. 


4. On ne saurait rien citer de plus merveilleux en ce genre qu’un coffre de la col- 
lection de M. Thiers. 


(La suite prochainement. ) 


LA FLECHE DE NOTRE-DAME DE PARIS 


Il y a toujours lieu de s’émerveiller de la facilité avec laquelle on 
oublie, à Paris, les choses de la veille. C’est un grand bonheur, mais 
c'est aussi un grand embarras lorsqu'on a négligé de consigner d’une 
manière authentique ce qu’on voyait et ce qu’on disait hier. 

Un Parisien me soutenait dernièrement que la tour Saint-Jacques était 
entourée d’une place depuis la révolution de 1792. Un autre, relatant un 
fait qui s’est passé en 1848, me disait : « Je suis certain de ce que je 
rappelle ici, et la preuve, c’est que le fait a eu lieu (il me semble que j’y 
suis) sur le boulevard de Sébastopol, au coin du boulevard Saint-Denis. » 
Tout le monde connaît ce mot de Fouché, ministre de la police sous l’Em- 
pire : il racontait une conversation qu’il avait eue avec Robespierre, et 
comme quoi, dans une circonstance particulière, il avait cru devoir lui 
tenir tête : « Duc d’Otrante!... me répondit Robespierre, vous jouez 
gros jeu!... » 

Depuis le jour où l'autorisation de rétablir la flèche sur la croisée de 
Notre-Dame de Paris fut accordée, où S+ Exc. M. le ministre de l’instruc- 
tion publique ét des cultes approuva le projet (mars 1858), de tous côtés 
on m’adressa cette question : « Est-ce qu’il y avait une flèche sur la cathé- 
drale? — Certes ! Ne le saviez-vous point? » Je ne crus pas d’abord néces- 
saire de donner des preuves, parce que je pensais que bon nombre de Pari- 
siens vivants avaient vu ce clocher debout. Cependant les questions devin- 
rent plus pressantes ; quelques-uns me faisaient l'honneur de croire que 
ce complément de l’église mère n’avait jamais existé que dans mon cer- 
veau ; cela devenait embarrassant, car ce que je pensais être une plaisan- 
rie menaçait de se formuler en une accusation de surprise de la bonne foi 
publique, ou tout au moins d’excès d'imagination. Les choses arrivèrent 
à ce point que je dus bien décidément fournir des pièces authentiques. 
L'architecte respectable qui démolit la flèche de Notre-Dame, à son 
grand regret, parce qu’elle menaçait ruine et qu'on ne lui donnait pas 
les moyens de la conserver, M. Godde, se porte à merveille. On prétend, 
du moins, que ce fut lui qui présida à cette exécution. 
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Prenons nos preuves de plus haut. J. Du Breul, dans son Théâtre des 
Antiquitez de Paris, édition de 1612, dit, page 14, livre It: « Dans le 
« petit clocher, sur la croisée de l'église (Notre-Dame), sont six petites 
« cloches, non compris la cloche de bois..... La charpenterie qui sou- 
« tient la couverture de plomb de cette cathédrale-église, ne porte que 
« sur les quatre gros murs, non plus que celle du petit clocher, qui est 
« au-dessus du milieu de la croisée, basty sur un gros tronc de bois, 
« soutenu seulement par quatre grosses poultres, qui posent sur les 
« quatre principaux pilliers d’icelle croisée. » Dans le Recueil d'un grand 
nombre de Vues dessinées et gravées par Israel Sylvestre, recueillies par 
Laurent Cars en 1750, t. I, on trouve une première vue de la cité prise 
de l’hôtel de Nevers (la Monnaie), où la cathédrale apparaît avec sa 
flèche ; une seconde vue, prise du quai des Tournelles, où la flèche de 
Notre-Dame est figurée avec ses deux étages de baies; une troisième vue 
prise, à peu près, de la halle aux vins, où la flèche figure ; une quatrième 
‘vue prise du quai des Augustins, la flèche s’y trouve ; une vue prise en 
face l’archevêché, encore la-fléche; une vue prise à la hauteur du Jar- 
din des Plantes, une vue prise de l'hôtel de Bretonvilliers, trois vues 
prises de la place de Grève, une vue générale de Paris ‘prise de Chaillot, 
une vue prise de l'île Louviers, etc. : toujours la flèche. Dans le recueil 
de Mérian, dans le plan de Gomboust, dans le beau plan à vol d'oiseau 
de Mathieu Mérian, qui donne de si précieux renseignements, et dans le 
plan de Turgot si connu, la flèche de Notre-Dame est dessinée de la façon 
la plus claire, quoique à une très-petite échelle. On me dira peut-être que 
tous ces renseignements sont bién vieux, et que Notre- -Dame, privée de sa 
flèche depuis longtemps, avait dû prendre l’habitude de s’en passer. Rap- 
prochons-nous donc de notre temps. Sans compter le plan de Turgot cité 
déjà, et qui date du dernier siècle, voici Félibien. Dans son Histoire de la 
ville de Paris, il nous donne une vue de Notre-Dame avec la flèche. Voici 
Béguillet qui, dans sa Description historique de Paris (1789), nous 
montre la fléche debout sur la cathédrale; nous la retrouvons encore 
dans quelques mauvaises gravures (1792, 1797). A partir de ce moment, 
c'est-à-dire sur les estampes faites pendant l’Empire et la Restauration, il 
n'est plus question de la flèche. Mais la souche de cet ouvrage de char- 
penterie existait entière sous la toiture de la cathédrale, il y a deux ans; 
seulement, cette souche était en fort mauvais état. Le poincon de la flèche 
portait encore un chapiteau en bois sculpté du commencement du 
xm’ siècle, chapiteau conservé dans les magasins du chantier, Du Breul 
nous dit aussi que cette flèche avait cent cinq pieds du faîtage de la cou- 
verture au coq. Il semble que l’on peut conclure de tout ceci : 4° qu’il y 
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avait une flèche-en charpente recouverte de plomb sur la croisée de la 
cathédrale ; 2° que cette charpente datait du commencement du xui‘ siècle, 
comme toute l’œuvre supérieure. 

En déposant la souche de l’ancienne flèche, pendant l’automne de 
. 1858, on eut l’occasion de retrouver une disposition primitive fort belle 
et originale; c’est celle des quatre grandes contre-fiches décorées qui rem- 
plissaient les noues à l'intersection des combles de la croisée. Ces quatre 
contre-fiches donnaient beaucoup de solidité à la charpente, et servaient 
de transition entre les parties pleines de la base des combles et la base 
de la flèche elle-même. On observera qu’habituellement les flèches de 
charpente s’élevant sur la croisée des cathédrales, comme celle d’ Amiens 
par exemple, paraissent gréles au-dessus de la jonction des combles ; que 
leur assiette n’est point indiquée; qu’elles semblent un fuseau planté sur 
le transept. À Notre-Dame de Paris, ce défaut fut habilement évité. 
Depuis longtemps, toute la partie décorative des quatre grandes contre- 
fiches avait été supprimée ou cachée en partie sous une chape de plomb 
assez disgracieuse d’aspect, chape que l’on voit indiquée dans les vues, 
gravées ou photographiées, faites avant la fin de 1858. C’est sous ce revé- 
tement de plomb que plusieurs fragments de l’ancienne disposition ornée 
furent retrouvés. 

La nouvelle flèche de Notre-Dame de Paris repose entièrement sur les 
quatre piliers du transept, au moyen d’un système de quatre fermes incli- 
nées et de deux grandes fermes diagonales. Sa hauteur, sous comble, est 
de quatorze mètres, compris les jambes de force qui descendent jusqu’au 
niveau des reins de la grande voûte. Du sommet du faîtage au-dessous 
du coq, on compte quarante-quatre mètres cinquante centimètres. Elle 
est entièrement construite en bois de chène de Champagne, dont quelques 
brins n’ont pas moins de quinze mètres de longueur. Toutes les parties 
de ces bois qui pouvaient être altérées par l'humidité avant l'exécution 
du revêtement de plomb, ont été peintes au minium. Cette couleur rouge 
a fait croire à bon nombre de personnes que la flèche de Notre-Dame était 
en fer, par suite de l'habitude que l’on a de voir peindre ainsi les ou- 
vrages de grosse serrurerie. Mais (ceci soit dit pour mes confrères) le 
~ minium préserve aussi bien le bois de la pourriture que le fer de l’oxy- 
dation, et, dans les assemblages particulièrement, pour les tenons et les 
mortaises, le minium est un excellent moyen d'éviter l’échauffement 
du bois. 

Les quatre grandes contre-fiches basses des noues, ainsi que l'indique 
notre gravure, sont décorées d’ajours, des quatre symboles des évangé- 
listes et des douze apôtres, d’une hauteur de trois mètres. Ces figures sont 
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faites en cuivre repoussé, autant pour offrir une plus grande résistance 
que pour éviter un poids trop considérable. Au-dessus du faitage, la 
fléche est plantée sur un plan octogonal posé, les angles sur les quatre 
faîtages et dans les quatre noues. Ce système avait été adopté pour l’an- 
cienne flèche, et il présente comme solidité des avantages considérables, 
car les huit poteaux d’angles sont ainsi posés sur les deux fermes diago- 
nales et les quatre fermes inclinées. Le soubassement est plein, percé 
seulement de huit ouvertures vitrées pour donner du jour à la base de la 
flèche. Au-dessus est placée ia première enrayure octogonale qui porte la 
première plate-forme. Sur cette plate-forme est une ordonnance à jour, 
puis une seconde plate-forme, à laquelle on monte par un escalier inté- 
rieur, surmontée d’un second étage ajouré portant huit grands gables 
percés d'ouvertures. Les huit poteaux d’angles sont doubles, inclinés, et 
se terminent par de longs pinacles décorés de crochets, de fleurons et 
d’aigles aux ailes fermées. C’est à la hauteur des gables, à la base des 
pinacles, que commence la grande pyramide dont le plan forme une étoile 
composée de deux carrés se pénétrant. Gette pyramide est décorée de 
grands crochets qui n’ont pas moins de cinquante centimètres de saillie, 
bien qu’à la hauteur où ils sont placés ils paraissent fort menus. La pyra- 
mide se termine par une couronne surmontée d’une colonnette portant la 
croix en fer et le coq. La croix, avec son armature, n’a pas moins de huit 
mètres de hauteur, et est maintenue au poinçon et aux huit arétiers par 
quatre fourchettes doubles fortement frettées et boulonnées. Toute cette 
charpente est entièrement revétue de plomb ; les ornements sont de même 
en plomb, repoussés au marteau et attachés au moyen de tiges de fer 
revêtues de plomb. À chaque plate-forme, seize gargouilles rejettent les 
eaux au dehors. 

Le poids de la charpente est d’environ 500,000 kilog., et le poids du 
plomb de 250,000; total, 750,000 kilog. Or, chaque pile du transept 
pourrait porter ce poids. En supposant que, par l'effort des grands vents, 
le poids de la flèche vint à charger une des quatre piles plus que les trois 
autres, il n’y aurait donc nul écrasement à craindre ;- mais la charpente est 
combinée de telle façon que la flèche étant poussée d’un côté, la charge 
se reporte toujours sur deux des piliers. L’ouragan du 27 février dernier 
a fait subir à cette charpente une épreuve décisive : pendant le plus fort 
de la tourmente, l’oscillation de la croix n’a pas été de plus de vingt cen- 
timètres. 

. La charpente a été exécutée par M. Bellu; la plomberie est sortie des 
ateliers de M. Durand, qui vient de mourir avant d’avoir achevé son tra- 
vail; les modèles des figures sont dus à M. Geoffroy Dechaume, et ceux 
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des ornements & MM. Pyanet et Martrou. Son Eminence le cardinal arche- 
_véque de Paris a béni la croix avant son montage, et dans le ventre du 
coq, qui sert de girouette et est en cuivre repoussé et doré, a été placée 
une boîte de plomb contenant des reliques, ainsi qu’un procès-verbal écrit 
sur parchemin et relatant la cérémonie de la bénédiction. C’est le 
1h février 1859 qu'a été montée la première pièce de bois de la nouvelle 
flèche; la charpente était complétement posée en août ; les échafauds ont 
été enlevés dans le courarft de décembre et de janvier. En ce moment, on 
s’occupe des raccordements avec les combles, et le travail de plomberie, 
arrêté à la hauteur de la seconde plate-forme, est repris ; il sera terminé 
pour le 15 août prochain. La flèche de Notre-Dame aura donc été montée 
et recouverte de plomb dans l’espace de dix-huit mois. La jolie gravure 
de M. Gaucherel nous dispense d’une plus longue description. 

On doit placer, dans le second étage, trois cloches qui sonneront les 
heures et qui correspondront à une horloge posée dans le bras de croix 
du sud, avec un cadran donnant, du côté de l’est, vers l’île Saint-Louis. 

‘Au moyen d’escaliers intérieurs, les deux plates-formes seront rendues 
accessibles. Mais, à moins que les modes ne changent, il est douteux que 
les dames puissent parvenir jusqu’à la seconde plate-forme sur laquelle 
on n'arrive que par une trappe de soixante-dix centimètres de diamètre. 
Une échelle extérieure, dont les échelons à bascule se rabattent verticale- 
ment dans un des angles rentrants de la pyramide, permet aux ouvriers 
d'arriver jusqu’à la croix. Bien que cette échelle présente toute sécurité, 
c'est là une ascension que tout le monde ne voudra pas tenter. 

Une des difficultés qu’il fallait vaincre dans la combinaison et la mise 
en place de la flèche de Notre-Dame était imposée par les quatre piles du 
transept sur lesquelles porte tout le système ; ces piliers ne sont pas plan- 
tés aux angles d’un carré, mais d’un trapèze. Ilen résulte que les faces de 
l'octogone de la flèche ne sont pas égales ; il y a entre ces faces des diffé- 
rences de vingt à trente centimètres. Toutefois cette irrégularité, néces- 
sitée par le défaut de plantation des piles, n’est sensible à l'œil que si 
lon est prévenu. On remarquera aussi que les huit poteaux d’angles de 
l’octogone ne sont pas verticaux, mais s’inclinent sensiblement vers l’in- 
térieur, autant pour offrir une plus grande solidité que pour conduire 
l'œil de la base de la flèche à la pyramide supérieure. L'œuvre entière et 
achevée aura coûté 500,000 fr. C’est donc environ 0,67 c. le kilogramme, 
bois, fer et plomb, que coûte une flèche. 
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PLOMBS HISTORIES 
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TROUVES DANS LA SEINE 


Ceux que conduit à travers Paris une intel- 
ligente flânerie se sont arrêtés, sans aucun 
doute, sur le quai des Orfévres, devant une 
étroite boutique dont l’aspect un peu terne 
contraste avec celui des brillants magasins où 
Vor et l'argent s’étalent dans tout l'éclat de la 
nouveauté. Une porte fort exiguë, placée entre 
un pilastre vitré et une petite montre, en com- 
posent toute la devanture, où l'éponge n’efface 
point chaque matin les éclaboussures de la veille. Derrière les vitres du 
pilastre et de la porte sont accrochées quelques épreuves de sceaux du 
moyen âge, moulées ou photographiées, qu’accompagnent parfois des 
gravures ou des tableaux de trés-modeste valeur. Derrière la montre s’en- : 
chevêtre, dans un réjouissant péle-méle, toute la bohème du bric-a-brac, 
sous cette inscription explicative : OBJETS TROUVÉS DANS LA SEINE. 

Comment décrire cet amas et ce désordre de choses ternes, rouillées, 
faussées ou rompues, encore embarrassées du conglomérat de cailloux 
qu'y a attaché le fer en s’oxydant des couvertes d’une patine grise de 
limbre incrusté? Lames ou poignées d’épées tordues et brisées, éperons 
sans molettes, vases en métal bosselés ou aplatis, poids et monnaies, 
menus objets sans forme, énigmes posées à la sagacité des OEdipes de 
l'archéologie, se trouvent là confondus. Tout ce que les ruisseaux et les 
égouts d’une grande ville ont jeté d'objets sans prix dans les vases de la 
Seine, tout ce que la drague en a apporté au jour pendant les travaux de 
construction des ponts et des quais de Paris, est entré dans cette bou- 
tique pour en faire un musée. 

« Tout y est entré, se dit-on, mais certes n’en a pu sortir. » Car on 
pense que s’il se trouve un maniaque pour recueillir toutes ces épaves 
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de la Seine, il serait fort difficile d’en rencontrer un second et un troi- 
siéme pour les acquérir de seconde main et alimenter ce commerce. Mais 
au lieu de vous éloigner en haussant les épaules, poussez la porte, qui 
résiste sous la main comme si elle était peu habituée aux visiteurs, ou 
plutôt comme si elle n’était hospitalière qu’aux visiteurs habitués a elle, 
et possesseurs, de par l'amour des vieilles choses, du mystérieux Sézame. 
Vous trouverez, au milieu d’un capharnaüm de vieux meubles, un homme 
jeune, au front élevé, au regard intelligent, vêtu d’une blouse noire, 
assis dans un coin, occupé à écrire, à dessiner, à mouler, à rogner des 
épreuves photographiques, à classer des sceaux ou à nettoyer quelques 
menus objets, semblables à ceux que vous avez vus dans la montre. C’est 
M. Arthur Forgeais, président fondateur de la société de sphragistique et 
membre de plusieurs sociétés savantes, possesseur en outre d’une magni- 
fique collection d'empreintes et de moulages de sceaux du moyen âge. 
Témoignez-lui de quelque goût pour les vieilles choses, et, s’il vous 
ouvre les tiroirs.des meubles sculptés qui encombrent l’étroit magasin, 
vous comprendrez tout ce que peuvent présenter d'intérêt la réunion et 
le classement de ces objets, de si mince valeur qu’ils vous semblaient 
tout à l'heure indignes d’être ramassés. Vous songerez alors involontaire 
ment à cet « os médullaire » sur lequel Rabelais a écrit une si jolie 
phrase, et vous aurez quelque estime pour ceux dont la patience et les 
soins savent atteindre la moelle des choses. C’est, en effet, et pour ainsi 
dire la moelle du moyen âge, ce sont ses mœurs et ses habitudes, dans ce 
qu’elles ont de plus intime, qui se trouvent révélées, indiquées ou posées 
comme une interrogation dans les alyéoles de ces tiroirs qu’on a ouverts 
devant vous. L 
+ Il y a là une collection nombreuse de plombs historiés : —3,300 pièces 
environ, — toute une imagerie populaire qui est en plomb fondu et moulé, 
quelque chose de plus que l'imagerie populaire en papier, gravée et litho- 
graphiée, que les marchands de la rue Saint-Jacques débitent à l’univers 
entier. | 
Déjà, en 1853, M. E. Hucher, du Mans, avait écrit un très-intéressant 
mémoire, intitulé : Des Enseignes de pèlerinage, sur quelques-uns des 
plombs recueillis par M. A. Forgeais, lorsqu’en 1858, celui-ci publia une 
notice? destinée à faire connaître les différentes variétés des pièces qui 


1. Bulletin monumental, de M. de Caumont; tom. XIX. 
2. Notice sur des plombs historiés trouvés dans la Seine et recueillis par Arthur Forgeais. 
‘A vol. in-8° de 8% pages avec 442 gravures sur bois. — Chez l'auteur et chez A. Aubry. 
Paris, 1858. rina, 
Wie 6 
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forment sa collection. Mais ni le mémoire ni la notice ne peuvent donner 
une idée exacte du nombre des pièces et de la variété des types qui la 
composent. 

Au moyen âge, plus qu'aujourd'hui, on allait en pèlerinage ; mais au 
moyen âge, comme aujourd'hui, on en rapportait des souvenirs. Geux-ci 
étaient alors plus variés que présentement, et plus solides. Il faut, de plus, 
que leur nombre ait été bien grand, pour que les eaux de la Seine aient 
conservé jusqu’à nos jours tant d'empreintes de plomb, venues de tous 
les oratoires célèbres de France, d’une si mince valeur, et que menacaient 
tant de causes de destruction. C’est leur peu de prix même qui les a sau- 
vés. Quand ils étaient brisés ou hors d’usage, on les jetait à la borne; de 
la borne ils roulaient dans le ruisseau, et du ruisseau dans la Seine, qui 
les a gardés jusqu’à nos jours. 

Ces souvenirs de pèlerinage étaient une marque des indulgences que 
l’on avait gagnées en visitant les oratoires, au profit desquels ils étaient 
fabriqués et vendus:. Ils protégeaient même ceux qui les portaient osten- 
siblement contre les dangers des voyages d’alors. Aussi tous ceux qui sont 
parvenus jusqu’à nous montrent-ils des appendices destinés à les attacher 
à la coiffure ou aux vêtements. Tantôt c’est une bélière, comme celle de 
l'enseigne (signum) de Saint-Maur-des-Fossés, qui est à la fin de ces lignes; 
tantôt la bordure du médaillon est creusée d’une profonde rainure dans 
laquelle se logeait un cordon qui servait à le suspendre. Le plus souvent, 
quatre anneaux étaient réservés aux bords de la pièce et servaient à la 
coudre aux vêtements. Telle devait être la célèbre Notre-Dame d’Embrun 
que le roi Louis XI portait à son chapeau; telle est l’enseigne de Saint- 
Faron, dé Meaux, que nous donnons en tête de notre article. 

D’autres enseignes étaient fixées au moyen de longues épingles sôu- 
dées derrière la plaque ; mais la flexibilité de ces épingles en plomb nous 
fait supposer qu'on ne s’en servait qu'une seule et unique fois pour appli- 
quer l’enseigne à des rubans ou écharpes que l’on vendait avec elle. 

Cependant il existe dans la collection de M. A. Forgeais des fibules 
toutes en plomb, comme celle dont nous donnons la face. Ce pouvait être 
encore une enseigne de pèlerinage; du moins il est permis de le sup- 
poser d’après les premières paroles de la salutation angélique qui se 
lisent sur la face : AVE. MARIA. GRACIA. PLENSCT. 

Les figures dont étaient historiées les enseignes de pèlerinage repré- 


1. Ordonnance de Louis et de Jeanne, roi et reine de Sicile, relative à la fabrication 


des images de plomb et en faveur de l’église Saint-Maximin, en 1354, citée dans le mé- 
moire de M. E. Hucher. 
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sentaient l'image des saints dont l’intercession était réclamée plus particu- 
lièrement dans les oratoires que l’on visitait. A Saint-Maximin, c'était la 
Madeleine aux pieds du Christ; à Rocamadour, c'était la sainte Vierge ; 
c'était encore elle à Boulogne-sur-Mer, portée sur une nef; à Meaux c'était 
saint Faron en évêque, ayant à ses côtés saint Fiacre armé de la bêche 
traditionnelle ; à Noyon c'était saint Éloi, évèque et forgeron, ferrant le 
pied d’un cheval, qu’il a parfois la précaution de couper au préalable. 
Souvent un personnage, peut-être le pèlerin lui-même, est représenté aux 
genoux du saint. Sur les enseignes de saint Eloi, ce personnage tient un 
objet en spirale que les archéologues ont supposé devoir être, les uns le 
diable sous la forme d’un serpent, les autres un cierge roulé, gagnant en 
longueur ce qu'il n’a point en grosseur. Plusieurs de ces images, qui 
appartiennent à l’art de différents siècles, sont d’un excellent caractère et 
d’une fort belle exécution, bien qu'il s’en trouve souvent de barbares. 
Nous citerons, parmi les plus belles pièces de la collection de M. A. For- 
geais, une Annonciation du xrn° siècle, d’un style plein de noblesse, joint 
à une forme savante. 

Avec les enseignes on rapportait des pèlerinages de petits médaillons 
reliquaires pouvant renfermer, entre leurs parois à jour, quelque linge ou 
quelque parchemin ayant touché aux images ou aux reliquaires que l’on 
était allé visiter. Parfois ces petites boîtes circulaires présentent des orne- 
ments exécutés avec talent, entourant l’image d’un saint réservée dans 
leur champ. 

Parmi les énigmes que ces épaves de la Seine ont posées aux archéo- 
logues, nous trouvons un assez grand nombre de petites fioles en plomb, 
à panse arrondie et à col très-ouvert ; souvent elles sont en forme de 
bourse, dont les cordons s’arrondissent en anses, et chargées d’armoiries. 
On a supposé que c’étaient des amulettes destinées à être portées au cou 
et renfermant, comme les cylindres remplis de couleur à I’ huile d’aujour- 
d’'hui, quelque huile ou quelque baume débité dans les lieux de pèle- 
rinage. Mais alors pourquoi des armoiries sur leur panse et non des 
emblèmes religieux ? | 

Les méreaux et les jetons de corporation forment de nombreuses séries 
fort intéressantes. Les méreaux étaient des jetons qui, dans les colléges 
de chanoines, représentaient des unités de la prébende divisible entre 
tous les membres, en proportion des services qu’ils avaient rendus. Telle 
messe rapportait plus que telle autre, et tel chanoine avait droit à un 
plus grand nombre d'unités que tel autre. A des périodes régulières cha- 
cun apportait au trésorier les méreaux qu'il avait reçus, et emportait en 
échange la somme à laquelle il avait droit. 
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Les jetons dés corporations avaient à peu près le même usage. Nous 
donnons celui de la corporation des poissonniers, ayant pour avers le 
Christ couronnant la Vierge, assise sur un trône à ses côtés, et pour 
revers deux poissons. NS 

Ces jetons représentent toujours, d’un côté la figure du saint patron 
de la corporation, de l’autre les outils de la profession ou les objets du 
négoce, parfois un ouvrier exerçant son industrie. 

Un jeton de corporation chargé de trois épingles sur son revers, et 
datant au moins du xv° siècle, montrerait, à défaut d’autres preuves et 
contrairement à l'opinion répandue par nous ne savons quel ignorant, et 
naturellement adoptée par tous les copistes à la suite, que les épingles 
n’apparurent point, pour la première fois, en France, vers le milieu du 
xvi* siècle. Ce n’est point ici le lieu d’écrire ce paragraphe de l’histoire 
du costume, mais nous pouvons saisir cette occasion pour rappeler que 
les textes abondent, qui montrent l'usage des épingles pendant tout le 
moyen âge, et que les monuments ne font pas défaut’. 

A la suite des jetons viennent une foule de signes monétaires, mar- 
qués de tous les types et chargés de tous les emblèmes, dont la desti- 
nation est encore inconnue. Des croix de toute forme, des fleurs de lis, 
des étoiles, des rosaces, des lettres, des édifices, des saints, des oiseaux, 
tout ce que la fantaisie peut imaginer, se trouve sur ces piécettes de 
plomb. Plusieurs d’entre elles nous ont même étrangement surpris, car 
elles sont marquées des signes de l’un ou de l’autre sexe, avec des croix 
au revers. Quelle peut être l’origine de ces monnaies, dignes du Musée 
secret de Naples? Les savants, qui ne dédaignent aucun problème, n’ont 
pu encore la découvrir. 

Parmi les objets divers que nous avons plus particulièrement remar- 
qués dans les nombreuses séries recueillies par M. A. Forgeais, nous cite- 
rons un écu chargé de la croix de Saint-André et un dauphin. L’on suppose 
que ces pièces ont été, durant la folie de Charles VI, les emblèmes des 
partisans du duc de Bourgogne et de ceux du Dauphin. 

Enfin, nous reproduisons encore un des nombreux encriers de 
plomb que la Seine a conservés. Celui-ci, chargé d’une fleur de lis, était 
garni de deux anneaux qui permettaient de l’accrocher à la ceinture. Il a 
été trouvé au Pont-au-Change, d’où l'aura jeté quelque clerc de la ba- 
soche, envoyant à vau-l’eau tous les instruments de procédure. C’est dans 
un encrier pareil, daté de 1650, que l’Intimé trempait la plume qui gros- 


1. Consulter : 4° Le Livre des Métiers, d'Étienne Boileau : Statuts des Épingliers ; 


2° la taille de Paris sous Philippe le Bel; 3°le Glossaire de M. le comte L. de Laborde. 
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soyait de si amples exploits. D’autres encriers, également chargés d’écus- 
sons, ressemblaient à des édicules percés de fenêtres et surmontés d’un 
dôme, vrais monuments byzantins, qui servaient à contenir et fixer une 
bouteille remplie d’encre. 

Tous ces petits monuments, dont nous venons d'indiquer les diffé- 
rentes séries, étaient coulés dans des moulesen pierre lithographique ou 
- en schiste, dont plusieurs subsistent encore. De nombreux canaux por- 
taient rapidement le métal fondu dans tous les creux du moule, formé de 
deux pièces. Un ébarbement, exécuté à coups de ciseaux ou de forces, 
enlevait toutes ces superfluités et donnait à la pièce sa forme définitive. 

Deux fort beaux moules du xrv° siècle, représentant, l’un Artheweld 
combattant, l’autre l'entrée triomphale d’Artheweld dans la ville de Gand, 
existent, croyons-nous, au Musée de Douai. 

La collection réunie par M. A. Forgeais avec tant de patience et de 
soins, ne renferme point de pièces historiques de cette importance, mais 
elle ne laisse pas que d’être excessivement précieuse pour l'histoire de 
l'imagerie populaire au moyen âge et en France. Car si la ville de Paris 
peut revendiquer, comme lui appartenant, bon nombre des pièces trou- 
vées dans les bras de la Seine qui baignent la Cité, d’autres appartiennent 
au Nord et au Midi, à l'Ouest et à l'Est. Ce sont les enseignes de pèleri- 
nage rapportées de Boulogne et de Saint-Maximin, de Saint-Michel- 
de-Trombelaine et de Notre-Dame-de-Liesse. Envisagée donc dans ses 
multiples rapports avec l’histoire, l’art, l’iconographie et les mœurs, 
cette collection mériterait d'entrer dans quelque dépôt public. Car, si 
nous en exceptons quelques pièces belles par elles-mêmes, la plupart 
des autres n’acquiérent un réel intérêt que par leur réunion même, 
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MOUVEMENT DES ARTS ET DE LA CURIOSITE 


VENTES D’OBJETS D’ART ET DE CURIOSITE 


La vente de M. Norzy, que nous avions annoncée dans notre dernier numéro, a été 
l'événement de cette quinzaine et peut-être de la saison. Le possesseur de ce splendide 
mobilier — car aucun objet n’avait été acheté dans un but de collection, mais seulement 
pour servir au plaisir des yeux — était connu dans le monde de la finance par sa 
passion pour les belles choses, et dans celui dès marchands par les hauts prix qu'il 
savait y mettre. Il possédait plusieurs curiosités de provenances célèbres, et les ama- 
teurs étaient curieux de voir si les prix d'acquisition se maintiendraient. Ils ont tous 
été dépassés, souvent presque doublés, comme il arrive ordinairement lorsque la vente 
réunit un certain nombre d’objets de choix. 

Nous n’insisterons point sur le côté pittoresque de la vente. Les gens du monde S'y 
étaient donné rendez-vous, et la foule faisait queue jusque dans le corridor. A chaque 
enchère considérable, un murmure la pareourait, et elle s’est mis à battre bruyamment 
des mains lorsqu'une boîte, en vernis Martin, a été adjugé pour le prix exorbitant de 
7,020 francs! Elle avait coûté 41,500 francs, l’an dernier, à M. Norzy. Cette vente, diri- 
gée par M. Ch. Pillet, a produit 376,000 fr. 

TERRES CUITES DE CLODION. Deux Bacchantes couchées, entièrement nues, couronnées 
de pampres et de fleurs. L’une tient une coupe et des raisins; l’autre, qui tient égale- 
ment une coupe, a auprès d'elle son petit enfant. Les piédestaux, en bois sculpté ct 
doré, sont dans le style Louis XVI. Long., 39 cent., haut., 30 cent. 12,600 fr. — Deux 
jeunes Bacchantes portant des fruits dans le pli relevé de leur tunique. Haut., 45 cent. 
3,750 fr. Ces deux dernières figurines étaient plus probablement de Marin. 


MARBRES. Daphnis et Chloé, groupe signé P. Gayrard, 1847. Haut., 70 cent. 4,860 fr. 
— Jeune fille debout, légèrement drapée, tenant une colombe. Haut., 63 cent. Attribuée 
à Pigalle. 1,520 fr. — Jupiter et Leda, répétition du beau groupe de Feuchères. 439 fr. 


Bois SscuLPTÉ. Sainte Barbe, debout, en riche costume de dame allemande, ayant 
auprès d’elle la tour qui lui sert d’attribut. Haut., 23 cent. Travail du xvi* siècle. 
2,030 fr. 


IVOiRE SCULPTE. L'Adoration des bergers, bas-relief contenant un grand nombre de 
figures. Le catalogue prétendait que cette sculpture, due au cissau de Bouchardon, se 
trouvait autrefois dans la sacristie de l’église Saint-Pierre à Rome, et qu’il en aurait été 
soustrait pendant les guerres de la république. 2,505 fr. 
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Bronzes. Hercule étoufjant Antée; école de Jean de Bologne. Haut., 42 cent. 4,505 fr. 
— La Pieta, de Michel-Ange; groupe à cire perdue et d’un seul jet, de fonte légère, 
sur un piédestal orné de cariatides et de guirlandes de fruits. Haut., 23 cent. 1,450 fr. 
Il provenait de la collection Daugny.— Laocoon et ses fils, bronze florentin du xvi siècle, 
couvert d’une belle patine. Haut., 37 cent. 2,250: fr. 


FAÏENGES ITALIENNES. La ville de Florence pleurant ses enfants morts de la peste. 
4,551 fr. — L'Enfant prodigue, d'après Albert Dürer. 3,880 fr. Nous renverrons le lec- 
teur à la description détaillée que nous avons faite de ces deux admirables échantillons 
d’un art aujourd’hui perdu, dans le compte rendu de la vente de la collection Rattiert. 
Ils avaient été payés, l’un 4,500 fr., et l’autre 4,200 fr. 


FAÏENCES FRANÇAISES. Plat ovale, dit à salières; collection Rattier (570 fr.). Diam., 
33 sur 24 cent. 580 fr. — Plat ovale, offrant au centre une cavité émaillée de vert; col- 
lection Rattier (400 fr.). Diam., 32 sur 24 cent. Le reste du plat présente quatre autres 
cavités de forme circulaire, enlourées d’arabesques et d’entrelacs en relief; elles sont 
allernées par autant de figures de génies ailés tenant divers attributs. 400 fr. 


Émaux DE Limoces. Plaque à peinture coloriée et à paillons, rehaussée d’or et 
d’émaux transparents imitant des pierreries, représentant la Flagellation du Christ, signée 
Johan. P. E. Nicault. Haut., 23 cent., larg., 19 cent. 3,420 fr. — Autre plaque à pein- 
tures et à paillons, représentant le Couronnement d'épines, du même maitre. 2,610 fr. Ces 
deux magnifiques émaux, qui provenaient des collections Didier, Petit et Daugny, ont 
été décrits par M. de Laborde dans sa savante Notice sur les émaux, page 145. — Trip- 
tyque de forme rectangulaire; la peinture du centre représente le Calvaire ; le volet de 
gauche, le Portement de croix ; celui de droite, la Descente de croix. Ils sont également 
décrits dans la notice que nous venons de citer, à la page 147. Haut., 35 cent., 


larg., 72 cent. 42,000 fr. 


VERRERIE DE VENISE. Grande aiguière du xvi° siècle, à ouverture en trèfle, à fili- 
granes entrecroisés. Haut., 30 cent. 365 fr. C'était une pièce d’une rare élégance. 


PORCELAINES D’ANCIEN SÈVRES. Grande tasse à deux anses et à couvercle, avec sa sou- 
coupe, en porcelaine de Sèvres, pâte tendre, ancien décor, fond vert à cartouches de 
fleurs. 1,030 fr. — Tasse et sa soucoupe, fond bleu turquoise, à médaillons d'oiseaux, 
avec plateau carré à galeries découpées à jour, fond également bleu turquoise. 4,040 fr. 


PORCELAINES DE SAXE. Grande théière en porcelaine, décorée de fleurs avec médail- 
lons à sujets, richement ornée de guirlandes de fleurs en cuivre doré, d’un travail déli- 
catement repoussé. Le support, de forme triangulaire, est également décoré de branches 
de fleurs en cuivre doré. 350 fr. — Groupe de quatre figures en porcelaine de Saxe, 
ancienne qualité, représentant wn Mariage sous les auspices de l'Amour. 285 fr. Il y a 
vingt ans, ce même groupe se serait vendu 25 francs. 


‘ 


PORCELAINES DIVERSES. Vase de forme aplatie, en porcelaine de Chine, décoré de 
sujets de combats et de scènes de la vie privée, avec entourage à treillis or et rouge. 
Haut., 45 cent. 910 fr. La monture à console et guirlandes était en bronze de. couleur. 
— Deux Vases en porcelaine tendre bleu de roi, décorés d’émaux transparents imitant 
des pierres fines ; la panse du vase est ornée de sujets mythologiques; monture à deux 


1, Gazette des Beaux-Arts, t. II, p. 51. 


MOUVEMENTS DES ARTS. 19 


anses, style Louis XVI. Haut., 54 cent. 1,650 fr. — Garniture de cinq vases, potiches 
et cornets à pans, en porcelaine du Japon d’une belle qualité, et d’un riche décor de 
fleurs. Hauteur des vases et des cornets, 80 et 60 cent. 1,725 fr. — Une jolie petite Coupe 
en porcelaine craquelée, qualité ancienne, sur pied en bois sculpté. 80 fr. 


OsseTs ciNois. Magnifique Coffret en ancien laque du Japon, fond noir à dessins 
d'or en relief, avec incrustations en corail, représentant des paysages avec des kiosques, 
des figures et des animaux; le couvercle, élevé et à gorge, se ferme par une porte à 
coulisse. 1,980 fr. — Petit Cabinet en beau laque du Japon, fond or, décor de paysages 
légèrement en relief, fermant à deux vantaux, et contenant des tiroirs. 1,270 fr. Il avait 
coûté 700 fr. à M. Norzy. Nous renverrons le lecteur, à propos de ces rares et précieux 
objets, au travail commencé dans nos colonnes jpar M. A. Jacquemart, et dont la suite 
paraît dans notre livraison de ce jour. 


MontrEs. Montre en or émaillé, du temps de Louis XIV, ornée d’une peinture 
représentant le Jugement de Paris, signée I. L. Durant, avec double boîtier enrichi de 
rubis et de diamants-tables. 530 fr. — Montre ayant la forme d’un violon, en or émaillé, 
du temps de Louis XVI. 1,140 fr. Elle avait été payée 175 fr. 


TABATIÈRES. Boîte ovale, monture Louis XVI, à cage en or ciselé, ornée de six minia- 
tures dont les sujets étaient dans le goût de Watteau. 2,640 fr. — Boîte ovale en or 
ciselé et émaillé, style Louis XVI, ornée de miniatures représentant des scènes d’inté- 
rieur. 3,500 fr. 


Miniatures. Une jeune fille, coiffée d’un turban; miniature de Hall. 2,050 fr. — Du 
même maitre, portrait de Marie-Antoinette, avec cadre à moulure en argent doré. 4,800 fr. 
Elle avait été payée 600 fr. à la vente Daugny. — Un Concert, composition contenant 
trois figures, par Rosalba Carriera. 1,020 fr. — Portrait de femme en riche costume 
de la fin du règne de Louis XVI. On lisait dans le champ : « Peinte à Vienne par J. F. 
Leybold, 1799. » 3,080 fr. Acheté 900 fr. à la vente Humann.— Livre d'heures du milieu 
du xvi° siècle, enrichi de douze grandes miniatures et de vignettes à fond d’or, variées 
de dessin ; précédé d’un calendrier orné de sujets et des signes du zodiaque. Ce manu- 
scrit que l’on disait, fort à tort, pensons-nous, avoir appartenu à Catherine de Médicis 
(le style du dessin et de l’ornementation est bien postérieur au règne des Valois), por- 
tait au commencement un écusson contenant des armes, et en regard une peinture 
emblématique représentant une montagne de chaux arrosée de larmes, avec cette 
légende ardorem extincta testantur vivere flamma. 5,905 fr. — Missel provenant de la col- 
lection du baron Denon. Il renferme huit tableaux représentant des sujets de l'Ancien 
et du Nouveau Testament : Adam et Eve séduits par le serpent; le Père Éternel leur repro- 
chant leur faute; la Crèche; Jésus baptisé par saint Jean; la Cène; le Christ en croix; la 
Résurrection ; Jésus, dans sa gloire, foulant aux pieds le serpent. Ces peintures, que le cata- 
logue de Denon attribuait à Rottenhamer, étaient prises chacune dans un cadre en 
ébène avec reliure en velours rouge, et formaient ainsi une sorte de volume d’une 
extréme épaisseur. Haut., 44 cent. sur 17. 4,000 fr. 


Vernis MARTIN. Boîte carrée, garnie en or, à fond rouge, décorée de miniatures 
représentant des sujets champêtres, d’après Watteau ; dans l'intérieur du couvercle est 
peint un groupe d’amants qui se regardent amoureusement. 7,020 fr. — Boite ronde, 
fond or, ornée de deux sujets : un joueur de flûte et un jeune berger faisant danser son 
chien. 1,290 fr. 

VI. 
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ARMES. Hache d'arme orientale, dont la lame et la hampe sont couvertes d’ara- 
besques damasquinées d’argent; elle renfermait une épée dont la lame était également 
couverte d’arabesques. 500 fr. — Épée du temps de Louis XVI; la garde et la coquille, 
ainsi que la garniture du fourreau, étaient en acier ciselé, el représentaient des combats 
de cavalerie sur fond damasquiné d’or. 400 fr. — ‘Autre épée, de la même époque, dont 
les sujets représentaient des bustes de guerriers, et ceux de Louis XIV et de Louis XV. 
590 fr. — Sabre indien, lame en damas gris, avec poignée et garde en fer entièrement 
couvertes d’ornements damasquinés d’or. 620 fr. — Casque à visière, du xvi* siècle, 
décoré de bandes d’arabesques, gravé et doré. 951 fr. — Devant de cuirasse, en acier 
poli, du xvi° siècle, décoré d’arabesques gravées et dorées, portant les armes d’Au- 
triche, et au-dessus le Christ en croix. 1,133 fr. — Pistolet à rouet, époque Henri IT; la 
batterie, le canon et le pommeau, en fer ciselé et doré, offrent des figures allégoriques, 
des marsarons et des arabesques; la monture en bois était couverte d’arabesques décou- 
pées à jour, d’un style très-élégant. Cette arme magnifique, payée 3,600 fr. à la vente 
Humann, a été adjugée pour 4,030 fr. 

Les tableaux n’étaient pas très-nombreux, mais ils étaient d’un bon choix, et leur 
prix a été proportionné à celui des curiosités et du mobilier. 


. PAUL DELAROCHE. Jésus au Jardin des oliviers. 8,000 fr. Ce tableau a été gravé 
récemment. Son acquéreur, M. Yakountschikoff, vient de l'envoyer très-obligeamment 
à l'exposition du boulevard des Italiens, dont nous annonçons plus loin les nouveaux 
remaniements. 


GREUZE. Une Bacchante. 22,200 fr. C’était un simple buste de jeune fille, la tête ren- 
versée en arrière, les yeux à demi fermés, les narines palpitantes, et les joues empour- 
prées par le plaisir. Qu’il nous soit permis de trouver ce prix exorbitant, car ce n’est 
Ja qu'une excellente tête d’étude, et non point un tableau. (Vente Patureau, 17,000 fr.) 


MaRILHAT. Passage d'un gué en Orient. 6,700 fr. Ce tableau était très-terminé, mais 
un peu lourd dans les tons de vigueur. 


MeIssonieR. Un Hallebardier. 5,500 fr. Petite figure de la première manière du 
maitre, qui avait également beaucoup poussé au noir. 


Pater. Établissement d'un camp français et Un Campement. Ensemble, 25,000 fr.!! 
(Vente Patureau, 15,100 fr. — Du même maitre, les Baigneuses. 9,600 fr. Cette petite 
toile avait été payée 900 fr. à la vente du docteur Véron. 


CAMILLE ROQUEPLAN. Un Moulin en Hollande. 940 fr. Très-excellente étude, dont les 
terrains n’étaient point terminés. 


Troyon. Vaches au pâturage (effet d'orage). 3,000 fr. 


Ziem. Vue du grand canal de Venise. 3,880 fr. 


VENTE DE TABLEAUX ANCIENS 


Un admirable portrait de Madame Récamier, peint par Gérard, a appelé devant lui 
pendant deux jours une foule d’amateurs. Quelques-uns venaient en curieux pour 
juger dp l'œuvre d’art; beaucoup aussi, personnes du plus grand monde et d’un age 
avancé, se pressaient, tout émus et silencieux, devant cette toile qui leur rappelait une 
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femme spirituelle et belle, et leur rendait, avec les souvenirs de la jeunesse, comme une 
apparition de la société des salons de la Restauration. Disons tout d’abord que ce 
portrait a été acheté 19,800 francs. Par qui? nous l’ignorons; mais ce n’est point pour 
nos musées, et l’on nous pardonnera d’en exprimer ici le plus vif regret. Outre les sou- 
venirs historiques qu'il réveillait, car toutes les âmes d’élite, parmi les gens du monde 
de cette époque, sé sont pressées autour de cette royauté sereine et absolue, le portrait 
de madame Récamier est une des bonnes peintures de Gérard. Il en est peut-être de 
plus vives de ton, il n’en est point de plus spirituelles. Madame Récamier, en peignoir 
blanc serré sous les seins, avec un cachemire jaune jeté en travers des jambes, est 
assise sur un fauteuil à coussins lilas, dans une sorte d’étuve antique. La vapeur sort, 
du plancher en spirales bleues comme celles de l’encens qui brûle. Derrière son siége, 
une corbeille pleine de linge repose à terre, et une draperie de laine rouge est tendue 
pour séparer cette salle de bain d’un jardin où l’on entrevoit la cime de quelques arbres. 
Ses mains et ses pieds sont d’une mignonnerie exquise; la gorge est un peu prononcée; 
les cheveux noirs sont retenus sur le chignon par une longue épingle d’or; les yeux sont 
noirs, grands, d’une expression indécise; la bouche est pourpre, pleine de malice et de 
séduction. C’est plus qu’une jeune fille, ce n’est point une femme, et nous nous. rappe- 
lions, devant cette spirituelle peinture, cette fine et juste pensée de M. Guizot : « Il a 
« manqué à madame Récamier les deux choses qui peuvent seules remplir le cœur et 
« la vie; il lui a manqué le sort commun des femmes et le privilége, quelquefois chè- 


« rement acheté, de quelques-unes, les joies de la famille et les transports de la pas- 
« sion. » 


COLLECTION PIERARD, DE VALENCIENNES. 


M. Charles Blanc a dit, dans ces colonnes ', ce qu’était M. Piérard. Nous venons de 
voir réunie à |’ Hotel des Ventes son importante collection, et le public a montré le cas qu’il 
faisait de quelques-unes des belles toiles qu’elle renfermait. On sait que cet amateur 
aimait les maîtres des écoles hollandaise et flamande, à l’exclusion de tous les autres. 
Il possédait de ces maîtres quelques fort beaux échantillons ; mais il faut bien convenir, 
sans prétendre blesser le gout de personne, qu’à part les choses incontestablement 
belles, les toiles hollandaises sont d’une désespérante monotonie. Nul esprit d'invention 
dans les groupes, nulle émotion dans les acteurs, nulle variété dans les procédés. Tou- 
jours des plans arrondis, des touches parfondues, des intérieurs sans âme, des acces- 
soires cherchés et précieux. Une patience à vous donner le vertige, une propreté à 
vous faire envier l'odeur du fumier, ainsi que madame de Grignan l’écrivait à sa mère. 
Je veux bien que nos yeux aient été un peu blasés par les rugosités des panneaux mo- 
dernes, que notre goût. ait été un peu violenté par les audaces des nouvelles écoles ; 
mais, avec la meilleure foi du monde, c’est avec un sincère regret que nous verrions les 
amateurs français se passionner, comme pendant le xvu siècle, pour une école peu 
sympathique à l’esprit français. Chardin se garde bien d’épousseter ses meubles, comme 
le fait Gérard Dow, et Téniers la respectait aussi, cette belle poussière qui donne aux 
moulures du chêne ou du noyer des accents si fins et si doux! M. Decamps nous a fait 
voir que l’on pouvait être lumineux en plein soleil, et non pas seulement en faisant 
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passer un rayon par le soupirail d’une cave; et l'école de 1825 nous a montré que les 
combats de l'ombre et de la lumière, les jeux de la couleur et des tons n’étaient point 
seulement une difficulté vaincue, mais qu’ils devaient concourir al’impression générale 
d’une scène pathétique ou gracieuse sur l’âme du spectateur. Ceci dit pour l’acquit de 
notre conscience personnelle, nous entrons en matière, en avouant au lecteur que, selon 
notre habitude, nous l’arrêterons de préférence devant les toiles qui nous ont le plus 
charmé. ; 
Cette vente a produit près de 396,000 francs. 


CORNEILLE BÉGA. La Bohémienne. Elle est assise à terre, et chante en s’accompa- 
gnant de la guitare. Derriére elle, une table couverte d’un tapis, des instruments et 
des cahiers de musique. A droite, un rideau relevé. Haut., 37 cent.; larg., 31 cent. 
1,260 fr. C’était, à notre avis, un excellent panneau, d’un dessin serré, d’un ton cherché 
et fort, d’une exécution précieuse sans fatigue, et qui, eu égard à d’autres prix obtenus, 
valait bien au delà de celui-ci. 


JEAN Boru. Paysage. A gauche s'élève un monticule traversé par un chemin cou- 
vert d'arbres, et que suivent des voyageurs et des bestiaux. Sur le premier plan, à 
droite, un gros arbre au pied duquel passe un muletier conduisant deux mules char- 
gées. Dans le lointain, une rivière traversée par un pont antique, garni de tours. Plus 
loin encore, deux plans de montagnes, peints d’un seul ton avec une merveilleuse fran- 


chise. 2,400 fr. 


Joost VAN CAPELLE. Marine. Plusieurs bateaux, barques et navires voguent sur une 
mer calme. Au premier plan, sur la grève, un marin chargé d’une holte, se dirige vers 
une barque amarrée au rivage, dans laquelle sont deux hommes occupés à débarquer le 
produit de leur pêche. Plus loin, des embarcations à voiles sont à l'ancre. A droite, 
dans le lointain, un navire s'éloigne à pleines voiles en tirant un coup de canon. 
3,000 fr. Ce maître, dont les œuvres sont très-rares, n’est point représenté au Louvre. 
Nous ignorons quel a été l'acquéreur, mais nous le félicitons sincèrement. Cette ma- 
rine était, avec un ÆEverdingen que nous allons citer, une merveille de finesse et 
de goût. 


ALBERT Cuyp. Paysage. Au premier plan, un groupe de sept figures, parmi les- 
quelles un cavalier monté sur un cheval blanc. Au second plan, à droite, des ruines, 
près desquelles un troupeau de moutons est surveillé par des pâtres; trois vaches et 
leur gardien se dirigent vers un pont jeté sur une rivière à gauche. Dans le lointain, 
au bord de l’eau, s'élève une tour. 7,000 fr. Le ciel était peint avec une rare habileté; 
les nuages sont d’un ton indécis, gris-bleu verdatre, comme l’eau vue dans un verre de 
cristal. 

GERARD Dow. Portrait de I Artiste. Gérard Dow s’y est représenté à l’âge de 40 ou 
45 ans; il tient de la main gauche sa palette et ses pinceaux, tandis que de la droite il 
tourne avec distraction les feuillets’ d’un livre qui repose sur le mur d’appui d’une 
fenêtre. Ce tableau, gravé par Tardieu et cité dans la Vie des Peintres de Descamps, a 
appartenu à Voyer d’Argenson, puis aux collections Erard et Étienne le Roy. 37,000 fr. 
Il nous semble avoir souffert de dévernissages maladroits. 


ALDERT VAN EVERDINGEN. Marine. Sur-une mer agitée, une embarcation à voiles 
portant plusieurs personnes, se dirige à droite vers un vaisseau que l’on aperçoit dans 
le lointain. À gauche, sur le rivage, des cabanes de pêcheurs; plus loin une barque, 
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et, au dernier plan, le clocher d’un village. 3,710 fr. D'une admirable exécution. Le 
vent souffle, l’eau clapote, le ciel est lourd ; mais, par-dessus tout, on emporte de cette 
belle toile l’idée sentie et précise du site que le peintre a voulu rendre. 


KAREL DU JARDIN. Le cuirassier démonté. Sur un chemin sinueux aboutissant, au 
premier plan, à un monticule qu'il traverse, un cavalier portant une cuirasse et un 
casque, conduit en main un cheval gris que précèdent deux chiens. Au deuxième plan, 
derrière le monticule, s'avance un fourgon pesamment chargé, suivi de deux arquebu- 
siers à pied, du chef à cheval, de quelques fantassins et d’un autre cavalier. Des collines 
sablonneuses se perdent au loin dans un horizon montagneux. 17,000 fr. Ce tableau 
avait été payé 14,000 fr. à la vertte Patureau. Les cavaliers sont lourds, mal à leur 
plan; mais toute la magie du tableau est dans l'apparition du crépuscule qui dore la 
partie gauche du ciel, et va mourir, par d’insaisissables transitions, dans la cam- 
pagne, à droite, emperlée par le brouillard. Il a été acheté pour le musée de Bruxelles. 


Jean Lepuc. Un seigneur, suivi de son domestique et de son chien, entre dans une 
cuisine d’auberge. 400 fr. Le dessin en était maniéré, mais la tournure élégante et 
” fine, et il valait vraiment bien au delà de ce prix dérisoire. 


ARENT VAN DER NEER. Canal pris par la glace. Aux environs d'Amsterdam, au point 
où l’Amstel prend le nom de canal d'Utrecht, de nombreux patineurs, des traineaux 
attelés de chevaux ou poussés par des bras robustes, glissent, par une belle journée 
d'hiver, sur un miroir de glace. 6,000 fr. 


EGLON van DER NEER. Une grande dame descend un escalier de deux marches, ayant 
à sa droite son chien, et regardant à sa gauche un singe enchaîné sur un pilastre où se 
trouve jeté un tapis. Elle est vêtue d’une jupe en satin cerise brodée d’or, et d’un cor- 
sage avec seconde jupe en satin blanc et crevés en satin cerise. 3,750 fr. Les tableaux 
de ce maitre sont très-rares, et cette figure, bien qu’un peu maniérée, était d’une grande 
élégance. 

BALTHAZAR PAUL OMMEGANCK. Animaux dans un pâturage, peinture savonneuse. 
8,200 fr. 


ADRIEN VAN OsTADE. Le Joueur de vielle. Un aveugle, jouant de la vielle, est arrêté 
devant la porte d’une auberge. L’aubergiste, coiffé d’un bonnet de coton, se tient dans 
son logis, appuyé sur sa porte. A droite de la porte, un buveur assis tient à la main un 
verre de bière ; derrière lui, une petite fille et un gamin contemplent le musicien. Sur 
le côté gauche, d’autres enfants et un chien. Une échelle en planches, à l’usage de la 
volaille, est appuyée au mur; au-dessus de l’auvent de la porte, une cage grossière ser- 
vant de pigeonnier. Au pignon de l'auberge, un arbre touffu s'élève auprès d’un saule. 
95,100 fr. (collection Patureau, 18,000). Ce charmant tableau était d’une rare chaleur 
de ton. — Du même maître, le Trio flamand. Trois musiciens, un chanteur, une flûte 
et un violon, improvisent un concert rustique devant la porte d’un cabaret. 6,850 fr. 
Les têtes étaient d’un esprit charmant, mais les feuilles de vigne rondes et lourdes, 
les mains d’un dessin indécis. 

PrerRE-PAUL RUBENS. Portrait d’Elisabeth Brant, première femme de Rubens, connu 
sous le nom de la Dame à l'éventail. Elle est vêtue d’une robe de satin noir avec crevés 
en satin blanc, et tient de la main droite un éventail fermé, sur l'extrémité supérieure 
duquel elle appuie la main gauche. Elle porte sur le bras gauche un manteau garni de 
fourrures ; un double rang de perles entoure le cou, et une broche en rubis avec une 
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perle en pendentif est fixée sur le devant du corsage. 13,700 fr. — Du même maitre, 
Portrait du chevalier Rokock, bourgmestre d’Anyers, vu à mi-corps. Il est vêtu de velours 
noir et porte autour du cou une large collerette empesée. 1,030 fr. C’était une admi- 
rable petite grisaille de forme ronde, de 16 cent. de diamètre. Cette petite esquisse, 
beaucoup plus rare que ne le sont celles de Van Dick, était digne d’un meilleur prix. 


Jacques RuysDAEL. Vue prise en Norwége. A droite s’élévent des rochers surmontés. 
@habitations rustiques, et dominées par une construction qui couronne un rocher à pic. 
Entre cette masse et les collines qui s'élèvent à gauche, une rivière coule paisiblement 
jusqu’au second plan; arrivée la, elle rencontre un premier obstacle dans deux troncs 
d’arbres tombés en travers de son lit. Elle lutte contre eux pour retomber ensuite en 
bondissant sur des roches placées plus bas et sur quelques arbres arrachés au sol, et 
jaillit en masses écumantes. Sur les collines, à l’extréme gauche, on voit trois villageois, 
dont l’un garde son troupeau. 12,600 fr. (collection Patureau, 6,800). 


JEAN STEEN. Une jeune dame, vêtue d’un casaquin bleu et d’un jupon de satin vio- 
let, est couchée sur un lit en partie couvert d’un tapis et garni de rideaux de soie 
jaune-brun. Un médecin élégamment costumé lui tate le pouls et lui présente un petit 
flacon. Une dame placée au chevet du lit sourit. Dans la maison, les serviteurs et les 
voisins rient et chuchotent. 5,850 fr. Il manquait d’unité de ton. 


TÉNIERS. Kermesse de village. 22,600 fr. Elle contenait un nombre considérable de 
personnages. — Du même maître, le Cabaret de village. Deux tables sont dressées dans 
la cour d’un cabaret. Sur la plus éloignée, des paysans jouent aux cartes. Cinq pay- 


sans entourent celle qui est la plus rapprochée; ils sont absorbés par les émotions d’une 
partie de dés. 14,100 fr. . 


GERARD TERRURG. Une jeune femme, vêtue d’une robe de satin blanc brodée d’or, et 
d’un corsage de soie jaune un peu décolleté, est assise sur une chaise à dos rouge, près 
d’une table recouverte d’un tapis. Une camériste, vêtue de noir avec guimpe blanche, 
est occupée à la coiffer, et lui pose des perles dans les cheveux. Un jeune domestique, 
précédé d’un petit chien, apporte une aiguière en argent. 5,300 fr. 


EUGÈNE VERBOECKHOVEN. Animaux dans un pâturage. Un àne et des moutons. 
4,250 fr. 


Joseph VERNET. Paysage. Un soldat est couché, appuyé sur le coude, près d’une 
femme qui allaite un enfant; un autre soldat cherche à embrasser une jeune femme qui 
lave du linge; des pêcheurs traînent leurs filets ou causent au milieu des rochers, des 
arbres brisés, des cascades ou des monuments en ruine, avec d’autres soldats. 1,600 fr. 
Le tout peint dans le goût de Fragonard. — Du même maitre, les Cascades de Tivoli. 
Des rochers, des pêcheurs, des arbres brisés entraînés dans les cascades. Dans la partie 
supérieure, à gauche, les cascades de Tivoli. 5,000 fr. Peinture lourde et maniérée. — 
Du même maître, Marine. Au premier plan, des pêcheurs et une femme déchargeant 
un bateau de poissons. A droite, un gros rocher surmonté d’une tour et percé d’une 
ouverture. À gauche, au pied de hautes montagnes, une ville vers laquelle cingle un 


vaisseau. 2,800 fr. Il était très-soutenu de ton, et, {a notre sentiment, c’était le meilleur 
des trois. 


ANTOINE WATTEAU. Le Concert en famille. 1,450 fr. Tableau très-douteux, qui pour- 
rait bien être de ce Gillot dont on ne connaît encore que les spirituelles eaux-fortes. 
Les airs de tête ne sont point ceux de Watteau, la totche non plus. Enfin le personnage 


= 
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qui, caché derrière un rideau, ne laisse voir que sa tête, ressemble singulièrement à 
Gillot lui-même. C’est un problème qu’il serait curieux de résoudre, puisque, par le 
succès de son Triomphe d'Arlequin en dieu Pan, Gillot commença la vogue d'un genre 
que Watteau, son élève, devait pousser si loin. 


JEAN WEENINX« Nature morte. Un lièvre, un coq d'Inde, une perdrix, un pigeon, 
des pommes, des pêches, des grenades, des raisins et des fleurs. 5,000 fr, Cette pein- 
ture manquait de verve dans la touche. 


PHILIPPE WouWERMANS. Halte de cavaliers. Devant une tente surmontée d’un drapeau, 
un cavalier, la tête nue, le chapeau sous le bras gauche, tient’ un verre, tandis que 
devant lui un trompette s'apprête à sonner le boute-selle. D’autres allument leur pipe, 
lutinent la cantinière, ou, tenant leurs chevaux par la bride, regardent leurs camarades 
qui jouent aux cartes sur un tambour. Au fond un camp. 25,700 fr. — La Chasse au 
faucon. Monté sur un cheval gris et tenant un faucon sur le poing, un chasseur cause 
avec un jeune paysan armé d’une gaule. Deux chiens les accompagnent. Un autre chas- 
seur, monté sur un cheval isabelle, suit du regard le vol de son faucon. 18,800 fr. Ce 
tableau était de la plus extrême fraicheur d'exécution; les personnages et les terrains 


sont détaillés avec une largeur savante, et le ciel est empâté largement. Le gris-perle est 
la note dominante. : 


VENTES D’ARMURES ET D’ARMES ANCIENNES 


La vente de la collection de M. E. de R., dans laquelle nous avons choisi pour nos 
lecteurs deux objets spécimens que nous avons fait graver dans l’avant-dernier numéro 
de la Gazette des Beaux-Arts, a obtenu tout le succès que nous espérions. Les prix n’ont 
point atteint ceux de la vente Norzy, mais il faut se rendre compte de l'engouement 
des grandes ventes. Elles attirent un public tout à fait exceptionnel, riche, peu disposé 
à résister aux entraînements de l’amour-propre, amateur du moment, ignorant du prix 
courant des choses, et désireux d'obtenir à tout prix un objet provenant d’une vente 
célèbre. L'animation des enchères, le bruit de Ja salle, la verve des commissaires-pri- 
seurs, l'habileté du crieur et l'autorité de l'expert peuvent jeter dans l'esprit le plus 
froid une surexcitation qui le fait aller bien au delà du prix fixé par la froide raison. 
D'ailleurs, la vente Norzy: avait éloigné les marchands, au moins les petits marchands, 
et les enchères, prises à leur début à un taux élevé, n’ont pas eu le temps de refroidir 
l'acquéreur, comme il arrive dans les ventes ordinaires. 

Nous avons dit déjà que le catalogue de M. E. de R. avait été orné, au moins dans 
les exemplaires de choix, d’une douzaine de lithographies représentant les objets les 
plus intéressants. Ces lithographies avaient été exécutées par M. Delange fils. Nous ne 
saurions qu’applaudir à ce luxe intelligent du vendeur. Ces catalogues vont trouver le 
curieux dans son cabinet, à Paris, en province et à l'étranger, et lui donnent un 
avant-gout de la possession. La poignée d'épée et le casque que nous avons fait gra- 
ver étaient les numéros 32 et 93 du catalogue; le premier, un heaume bourguignon du 
xve siècle, en acier poli, dit casque à rondelle, d’une forme extrêmement rare, a atteint 
242 fr. ; la poignée d’épée, en fer ciselé à jour, et représentant des combats de cavale- 
rie, est montée à 320 fr. 

Cette vente était présidée par M. Charles Pillet. 
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ARMURES. Armure allemande, cannelée,-du xvi° siècle, dite Maximilienne. 1,270 fr. 
__ Armure de bataille et de tournoi, garnie de ses pièces de renfort : mentonnière, man- 
teau d’armes et couvre-coude de la fin du xvi* siècle. 1380 fr.— Armure de nue où 
portion, du xvr° siècle, à bandes gravées et dorées, provenant de la pollosien Oudi- 
not. 4,901 fr. Armure indienne de Delhi, composée d'un casque avec mailles, JE quatre 
plastrons, de deux brassards en damas damasquiné d’or, de la cotte de Hales et de 
deux jambiéres également en mailles d’acier et de cuivre. Elle était aCCOMIpaC TEs EE 
lame à pointe damasquinée d’or, et dont la hampe rouge, laquée, était richement de- 
corée. 4,440 fr. 


CASQUES. Heaume allemand, à bourrelets, du xvi* siècle, en acier poli, à bandes 
gravées et dorées; sur un côté de la visière s'ouvre une petite porte carrée pour 
sonner de la trompe. 300 fr. — Salade vénitienne, en acier poli, du xtv° siècle. Les Vé- 
nitiens, à cetle époque, copièrent les casques antiques que l’on découvrait en Sicile. 
345 fr. — Heaume allemand, du xvi° siècle, richement gravé et doré. 441 fr. 


x 


Bouciiers. Bouclier en cuir bouilli et gaufré; au centre, Hérodias à cheval, à qui 
Yon présente sur un plat la tête de saint Jean - Baptiste; au pourtour, des ornements et 
des figures dans le goût des Majoliques. 680 fr. — Rondache allemande du xvi‘ siècle, 
à ombilic relevé, en fer poli, à bandes gravées et dorées; on distingue, dans les cinq 
médaillons qui divisent l’ornementation intérieure, la Force, la Victoire, l'Abondance, la 
Vérité et la Justice. 650 fr. — Bouclier italien, du xvi* siècle, à huit bandes gravées. 
395 fr. L’ombilic à pointe avait été rapporté. 


ÉPÉES. Épée allemande, du xvi siècle, monture à quillons droits, finement ciselés 
en relief, dorée à l’extérieur et damasquinée en or à l’intérieur. 825 fr. — Epée alle- 
mande du xvi° siècle, monture à gravure très-fine, partie bleue, partie or. 570 fr. — 
Épée allemande, du xvi* siècle, en fer ciselé, à chainons et mascarons ornés de points 
d'argent; lame de Tolède striée à jour. 1,520 fr. — Rapière italienne, du xvi° siècle, à 
double coquille à jour, ciselée et plaquée en or et en argent; la lame n’a qu’un seul 
tranchant, excepté à l'extrémité, où elle prend la forme d’une lance. Près de la garde, 
on voit le portrait du cardinal de Richelieu, auquel cette belle arme aurait, dit-on, 
appartenu. Au-dessus comme au-dessous de ce portrait, on lit ces devises : Est Deo 
spes mea; — Soli Deo gloria. Sur le revers de la lame, le portrait est répété, et on lit : 
In Deo spes mea, et au-dessous : Fide sed cui vide. Voici une arme de prélat guerroyant, 
avec toutes les atténuations et les finesses de la religion et de'la politique. Les évêques 
guerriers du moyen age « prenaient avec le ciel plus d’accommodements », et c’est avec 
une masse d'armes qu’ils assommaient léurs ennemis dans les combats, la lettre de 
l'Évangile défendant aux prêtres de répandre le sang. 


ARMES A FEU. Fusil à rouet, du xvi° siècle, monture en ébène avec incrustations 
d'ivoire et de nacre de perles gravées. 445 fr. — Paire de pistolets à silex, platines cise- 
lées, montures en ivoire sculpté, les crosses à tête de guerrier. Ils passaient pour avoir 
appartenu au roi Louis XV. 4,000 fr. — Paire de pistolets albanais, à silex, monture en 
argent, ciselé et doré, canons en damas damasquiné d’argent. 750 fr. 

Poire à poudre, en ivoire sculpté. Au milieu d'un trophée on voit les armes de Léon. 
Elle avait appartenu, dit-on, au roi d'Espagne Charles III. 210 fr. 

Arbalète allemande, du xvi siècle, avec appliques d'ivoire gravé; elle était ‘garnie 
de son cranequin, gravé à l’eau-forte, 210 fr. 


MOUVEMENT DES ARTS. 57 


Un beau Marteau d’armes, du xv siècle, pièce curieuse et assez rare. 180 fr. — Petite 
pièce d'artillerie, en fer forgé, de la fin du xvut siècle, 139 fr. — Hallebarde bolonaise, 
du xvr siècle, fer gravé et à jour, orné de mascarons en cuivre, hampe de bois sculpté 
du temps. 130 fr. 

_ Demi-chanfrein espagnol, gravé et doré, avec écusson aux armes de la famille espa- 
gnole de Guzman. 199 fr. — Carquois persan en cuir, couvert, sur le devant, en velours 
richement brodé. Il était garni de vingt-deux flèches, dont deux très-fines, à fer doré, 
et accompagné d’un arc en corne de buffle, garni en argent. 107 fr. Quel raffinement 
naif et pompeux dans ces flèches à pointes dorées! 

Terminons cette revue d'engins de mort, dont les titres sont presque aussi effrayants 
que la vue, par un objet familier qui aurait pu, ce nous semble, avoir plus de succès. 
Une paire de bottes à entonnoirs, avec leurs éperons du temps de Louis XIV, 46 francs. 
Eh! mon Dieu, ces bottes lourdes et épaisses comme celles que portaient naguère nos 
postillons {quand il y avait encore des postillons), ont peut-être figuré, à leur insu, dans 
les batailles de Van der Meulen 


VENTE DE DESSINS ANCIENS 


La vente des dessins de M. Norblin a produit au delà de 23,000 francs en deux 
vacations. Elle a été en quelque sorte improvisée; n’ayant reçu ce catalogue que la 
veille même de l’exposition, nous n’avons pu en avertir nos lecteurs. Elle contenait des 
dessins de la plus grande beauté, et sous l’active direction de M. Delbergue-Cormont; 
elle a racheté en partie ce que son manque de publicité devait lui faire perdre, 


BACKHUISEN. Une Plage. Des pêcheurs se reposent de leurs travaux; au large, une 
frégate anglaise rend le salut à d’autres bâtiments de guerre. A la plume, lavé d’encre 
de Chine. 800 fr. 


BERGHEM. L’Anier. Un homme en manteau cause avec un autre personnage qui 
conduit deux ânes. A la plume, lavé d’encre de Chine, signé et daté de 1656, gravé par 
Jean Wischer. 340 fr. 

De Boisstev. Portrait du frère de l'artiste. Un gros garçon, sorte de meunier, vu a 
mi-corps, un feutre rond sur l'oreille. Au pinceau et aux crayons de couleur; frotté 
d’estompe. 96 fr. 

JEAN Botu. Paysage avec figures et animaux. 400 fr. 

BoucHEer. Un Amour, dessin aux trois crayons, d’un charmant aspect. 190 fr. 


Van Dyck. Portrait de Corneille Schut. 1,200 fr. Il a été gravé par Lucas Vosterman. 
Malgré le haut prix atteint, la froideur de l'exécution nous fait douter de l'authen- 
ticité de ce dessin. 

Van Eeckuourt. L’Hospitalité au couvent. Daté de 1648. 180 fr. 


Honoré Fraconarn. L’Education de la Vierge. 215 fr. Fougueuse esquisse à l’encre 
de Chine. — Jeunes gens et jeunes femmes se bousculant, après une orgie, dans un dés- 
ordre des plus pittoresques. 185 fr. — Le Lever des ouvrières modistes , piquant spécimen 
d’un intérieur au xvin siècle. 105 fr.— Le Maitre de danse. 250 fr. Ce maître de danse 
nous a semblé apprendre son art à son élève, de la même façon que Saint-Preux appre- 
nait la musique à Julie d’Etanges. 

VI. 8 
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CravupE Lorrain. Tobie et Ange, beau dessin en hauteur, admirablement composé. 
625 fr. — Etudes d'arbres, sur le bord d’une rivière qui.va se jeter plus loin dans la 
mer. 1,720 fr. Il a été acheté, à notre grand regret, par un amateur hollandais. 


Grevuze. La Dame de charité, 1,120 fr. Cette grande composition, gravée par Mas- 
sard, nous paraît d’une exécution excessivement pénible et lourde. 


Hurt. . Vache avec son veau dans une élable.. 200 fr. 

LANTARA. Un clair de lune. Trés-beau dessin, aux crayons noir et blanc, sur papier 
bleu. 301 fr. 3 

MALLET. Deux Jeunes Femmes à leur fenétre, costumes de la Révolution. 255 fr. 

Nicoco DEL ABBATE. Huit dessins à la plume, rehaussés de bistre et de blanc, re- 
présentant des Anges qui tiennent les instruments de la Passion, 530 fr. 


ADRIEN VAN OSTADE. Un Intérieur flamand, réunion de fumeurs et buveurs de bière, 
à la plume et au lavis d’aquarelle, signé Van Ostade, 1680, 3,020 fr. 


PrimaTice. Saint Michel terrassant le démon. 180 fr. 


Prupnon. Étude de tête de jeune femme, pour le tableau représentant l’Ame s’en- 
volant aux cieux. 320 fr. 


REMBRANDT. Portrait d'homme, en buste, portant barbe et moustache, et coiffé d’un 
large chapeau. 2,500 fr. I] a été gravé en fac-simile par M, Alphonse Leroy. 


ADRIEN VAN DE VELDE. Paysage montagneux et boisé avec animaux, signé et daté de 
1670. 400 fr. 


GUILLAUME VAN DE VELDE. Marine. La mer est sillonnée de bâtiments. 305 fr. 

OMMEGANCK. Intérieur d’une Bergerie, beau dessin à l’encre de Chine. 305 fr. 

CARLE VANLOO. La Conversation espagnole, première pensée, à la plume, du tableau 
qui a été gravé par Beauvarlet. 126 fr. 

JEAN STEEN. Un Cabaret hollandais. 500 fr. 


WATTEAU. Deux petites Etudes à la sanguine, pour les costumes qu’il a gravés lui- 
même à l’eau-forte. 85 fr.— Deux Tétes aux trois crayons, sur la même feuille, d’une 
conservation et d’une exécution merveilleuses. 250 fr. Elles avaient déjà DS à la vente 
Thibaudeau, où elles furent adjugées pour 315 fr. 


VENTES PROCHAINES 


Nous avons annoncé, dans notre dernière livraison, la vente des tableaux de M. Ba- 
roilhet ; qu'on nous permette de revenir aujourd’hui sur ses tableaux anciens. Les écoles 
italienne, espagnole, flamande et française s’y trouvent représentées chacune- par’ des 
échantillons de choix, Nous citerons, dans l’école italienne, une Vierge aux Cerises, peinte 
par le Correge, et «digne, nous disait un admirateur enthousiaste, d’être accrochée au 
chevet d’un roi! » Un Canaletti et une Assomption de la Vierge, de Tiepolo, Dans l’école 
espagnole, le portrait de Goya, par lui-même, et des Vélasquez. Dans les écoles flamande 
et hollandaise, un Berghem, l’Abrewvoir, pétillant de verve, une esquisse de Téte de Jeune. 
Homme, par Van Dyck, un Everdingen aussi émouvant, et plus terminé, que celui de la 
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vente: Piérard, le portrait d’un Seigneur de la-cour de Henri VIII, par Holbein, un Noli me 
tangere, esquisse de Rembrandt, et un Petit Cavalier, par Terburg. Enfin, dans l’école 
française, un Chardin, des Instruments de musique posés sur une table avec une négli- 
gence magistrale, des Fragonard, amusants, lumineux et bruyants; enfin, parmi les 
Watteau, le portrait de Madame de Julienne, dans le costume mythologique et vivement 
décolleté de la Seine. La vente-de cette importante collection aura lieu les lundi et mardi 
2 et 3 avril prochains. Exposition particulière le samedi, et exposition publique le 
dimanche. 


Une autre vente remplie d'intérêt sera celle des terres cuites, plâtres, tableaux et 
curiosités, de Victor Huguemin, statuaire plein d'âme et de sentiment, qui est mort 
naguère dans toute la force de l’âge, et dont nous aurons quelque jour occasion d’ap- 
précier le talent. , 

_ Cette vente aura lieu le mardi. 3 avril prochain, à l'hôtel Drouot. 

On y remarquera un grand nombre d’esquisses en terre cuite très-finement exécu- 
tées, et les plâtres de ses principales statues : la Suzanne au bain, la Psyché endormie, 
dont le marbre est au palais de Saint-Cloud; la Valentine de Milan, une des plus belles 
statues du jardin du Luxembourg; le groupe de Charles VI, le‘Christ aw jardin des Oli- 
viers, le Sommeil, femme couchée, charmante statuette qui a figuré à la dernière Expo 
sition, et un grand nombre d’autres compositions intéressantes, entre autres un tableau 


de Nicolas Poussin, Hercule et Omphale. 
Pu. Burry. 


Les quatre HEURES pu Jour, scènes rustiques, gravées par Adrien Lavieille, 
d’après les dessins originaux de J.-F. Millet. — Paris, émprimerie de 
J. Claye. 


La pierre, effleurée de profil par les rayons obliques, projette derrière -elle une 
longue et mince bande d'ombre. Déjà la campagne s’éveille et se peuple : la paysanne 
matinale part pour l’ouvrage, droite et ferme sur le double panier de son âne, et son 
homme la suit à pas comptés, le chapeau enfoncé jusqu'aux oreilles, la fourche reposant 
sur l'épaule gauche, la houe passée sous le bras droit; au loin, la petite gardeuse de 
vaches tire par la corde ses élèves, qui s'arrêtent pour attraper une touffe d'herbe au 
passage. Le berger, enveloppé dans son lourd manteau de laine, regarde son chien qui 
rassemble le troupeau. Le laboureur, assis sur l’un de ses chevaux, arrive de la ferme 
pour atteler la charrue: c’est le matin. 

Le moissonneur, accablé, a jeté là ses gros souliers de cuir et sa faucille; il s’est 
couché sur un tas de gerbes, le front baigné de sueur, les reins brisés par le travail, 
au pied d’une meule à peine finie. Sa femme, étendue auprès de lui, laisse aller sur ses 
bras sa tête brunie. Plus loin, les bœufs cherchent en vain un peu d'ombre sous la 
charrette dételée, et plus loin encore (détail mélancolique et fort) la moisson inachevée 
dresse ses épis pressés, que ne fait ondoyer aucun souffle : c’est le midi. 

Puis Jacques Bonhomme passe sa veste déjà mouillée par le serein; son panier est 
rempli et sa fourche repose à terre. La charrne, abandonnée au milieu du sillon inter- 
rompu, découpe sur le crépuscule les détails de sa silhouette angulaire , et le charre- 
tier, le fouet à la main, regagne la ferme, qui s’estompe dans la brume. La fumée de 
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l’Atre monte en longues spirales à horizon, au-dessus des toits du village. Des reflets 
fugitifs s’allument et meurent dans les derniers tons étouffés du couchant, et la lune 
fait déjà scintiller son croissant : c’est le soir. / 

Assis sur un escabcau de bois, le paysan tresse les osiers d’un panier, et, pendant 
ce temps, sa femme rapièce ses hardes à la lueur.résineuse d’un chelu. Le berceau de 
l'enfant endormi est posé auprès de sa mère, devant le lit aux rideaux de serge et à la 
pente découpée. Le chat sommeille sur les cendres de l’âtre à demi éteint : c'est la nuit. 

Telles sont, sinon dans leur effet magistral, que notre plume est inhabile a rendre, 
au moins dans toute la conscience de leurs détails, les quatre Heures du Jour, mises sur 
bois par M. J.-F. Millet lui-même, et gravées par M. A. Lavieille. 

Elles inspirent amour de la campagne et le respect pour le paysan; elles nous 
font sortir enfin de la paysannerie enrubanée des Watteau, et des banalités du 
paysage composé. M. Millet exprime toujours nettement sa forte volonté, et la gra- 
vure, par la convention acceptée du blanc et du noir, rend à merveille l'intention de 
l'artiste, et légitime ce que son système a parfois d’un peu trop philosophique. 

Les lecteurs de la Gazette des Beaux-Arts connaissent déjà M. Lavieille de longue date, 
et nous-mêmes avons eu le plaisir d’écrire dans ces colonnes ce que nous pensons de 
ses travaux , à propos dés Douze Mois de l’année, d’après les compositions de M. Ch. 
Jacque. Cette nouvelle série ne ressemble en rien à celle dont nous parlions alors. Pour 
traduire un autre maître, M. A. Lavieille a su employer d’autres procédés. Les dessins 
de M. Ch. Jacque sont d’une précision extréme. Il indique nettement au graveur les 
traits qu’il doit suivre, et la traduction peut arriver ainsi à un fac-simile complet. Aussi 
disions-nous que ce n'étaient ni des eaux-fortes, ni des burins, mais des bois, et d’ex- 
cellents bois. M. J.-F. Millet, plus habitué à manier le fusain que la mine de plomb ou 
- la plume, livre à son-interpréte un travail moins net, ou, comme l’on dit en terme 
a atelier, moins lisiblement écrit. De là naît une grande difficulté : celle de rendre sans 
lourdeur le trait large qui enveloppe le contour. 

Le matin est une merveille de clarté et de justesse. Les premiers plans sont vigou- 
reux sans lourdeur, ies fonds sont gris et légers sans minutie. Mais nous reprocherons 
à M. Lavieille de n'avoir point supprimé, ou du moins très-atténué, le trait carré qui 
circonscrit cette composition, I la rapetisse et l’alourdit sans nécessité; c’est comme 
un trait de tireligne autour d’un dessin d'architecte. 

Le midi est extrèmement lumineux, et le soir offrait des difficultés que M. A. Lavieille 
a vaincues avec un rare bonheur. Presque tout est dans la demi-teinte. Point d’opposi- 
tions pour faire valoir les tons, ni d’accessoires qui, en permettant a l’échoppe de 
varier les travaux, intéressent l’œil par I’habileté du procédé. Le champ s'éloigne à perte 
de vue, sans qu’une pierre vienne rompre sa monolonie grise, et le ciel est exprimé 
par des tailles à peine croisées et un peu courbes, qui rendent admirablement la lu- 
mière incertaine du crépuscule. 

Mais le plus excellent de ces bois est pour nous encore la nuit dans la chaumiére. 
Nulle part le noir n'a pété dans les ombres; la demi-teinte effleure les objets par des 
tailles croisées et libres. L’échoppe a sillonné le morceau de buis avec autant de sou- 
plesse et de caprice que la pointe aurait égratigné le vernis du cuivre. La vaisselle et 


les pots qu’on entrevoit à demi sur Je dressoir, dans la partie droite, sont un chef- 
d'œuvre de clair-obscur. 


I. Voir la Gazette des Beaux-Arts, t, IV, p. 317. 
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Nous le répétons encore : M. Lavieille ne veut pas que ses bois imitent des caux- 
fortes, singent des burins, ou contrefassent des lithographies. Tantôt il est simple 
comme des maîtres allemands, tantôt souple comme les maîtres français du xvi siècle. 
Il a beaucoup étudié toutes les écoles, el son talent s’est müri à la fréquentation des 
meilleurs morceaux. Cette suite des quatre Heures du jour comptent déjà parmi les 
meilleures pièces de son œuvre considérable. Nous pensons sincèrement qu’elles comp- 
teront un jour parmi les meilleures gravures sur bois qu’ait éditées notre époque. 

Il a été tiré un certain nombre d'épreuves, avec le plus grand soin, sur chine et 
avant toutes lettres. Les artistes les plus illustres de notre temps, les peintres, les des- 
sinateurs, les graveurs, ont souscrit à cette intéressante série, et il en a été réservé 
quelques-unes pour les amateurs qui se passionnent sans parti pris pour les bonnes pro- 


ductions de l’art, à toutes les époques et dans toutes les écoles. 
PH. BURTY. 


Nous recevons la lettre suivante : , 


« Monsieur le rédacteur, 

« Je suis allé ces jours-ci au Cabinet des Estampes, pour y demander communica- 
tion d’une photographie. Après quelques recherches, on m’a répondu qu’elle manquait; 
que les photographes ne se considéraient pas comme obligés par la loi à faire le dépôt, 
et que cette photographie était du très-grand nombre de celles qui ne sont point. par- 
venues à la Bibliothèque. 

« Je ne viens pas réclamer contre cette disposition; je suis charmé que la photo- 
graphie puisse multiplier ses produits sans aucune entrave; mais pourquoi ces entraves 
existent-elles pour le graveur ? Certes, à considérer l’état actuel de notre profession, on 
pourrait penser qu’elle mérite bien quelque protection dans un pays où elle a brillé 
d’un éclat que les autres arts, la peinture et la sculpture, ont à peine surpassé; mais 
nous ne demandons pas des encouragements, qu’on nous refuserait sans doute, nous 
demandons parité de droits, égalité des artistes devant la loi. 

« Je n’énumérerai pas ici les nombreux griefs de la gravure contre la photographie. 
Que la photographie prenne, dans la faveur aveugle d’une partie du public, la place 
que la gravure y avait conquise au prix de tant d'œuvres admirables; qu’on préfère le 
travail de l'outil à celui de l’homme, dans un temps qui, donnant un démenti au vieux 
proverbe, veut faire l'art court et la vie longue, ars brevis, vita longa, soit; c’est l'esprit 
du siècle qu’il faut subir avec patience, et la patience a toujours été la vertu du gra- 
veur. Nous voudrions seulement que la photographie, dans la terrible concurrence 
qu'elle nous fait, restât sur son domaine propre, qui est l'interprétation directe de l’objet, 
et ne vint pas chasser sur le nôtre, qui est l'interprétation par le sentiment, par le goût, 
par l’art, en un mot. Or, cette usurpation, pour nous servir de l’expression la plus 
modérée, a lieu tous les jours. Tous les jours le photographe donne, comme la repro- 
duction d’un tableau, la reproduction d’un dessin fait d’après une gravure de ce ta- 
bleau. Il est bien vrai que la partie matérielle du travail du graveur, les tailles et ‘les 
hachures, n’y paraît pas; mais on lui a dérobé 12 meilleure partie, celle qui lui a coûté 
le plus de peines, qui a réclamé de sa part le plus de savoir et d'intelligence. Contre 
cette spoliation, la justice est impuissante. 

« Elle ne l’est pas à l'égard de l’imprimeur qui négligera de faire la remise des cing 
exemplaires que réclame la loi. Ici l'inégalité est choquante. Qu'un malheureux graveur 
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consacre une ou plusieurs années à reproduire un tableau de maitre sur’ une planche 
d'acier qui ne vaudra pas moins de cing ou six mille francs, en tenant compte du 
temps qu’il aura consacré à ce travail, il faudra qu'avant d’être assuré de la vente d'un 
seul exemplaire du tirage, il remette à l'État cinq exemplaires qui, à 25 francs chacun, 
je suppose, représentent une somme de 125 francs, Le photographe, lui, en deux 
heures, obtient une reproduction du même tableau. Avec un cliché qu’il estime une 
vingtaine de francs, il tirera un nombre indéfini d'épreuves, et il aura sur le graveur 
l'avantage de ne pas payer d'impôt. Si la vente est nulle, le dommage sera insignifiant ; 
mais le graveur, que deviendra-t-il? 
» .«Je ne me plains pas de l'exonération dont jouit la photographie; je me plains des 
exigences du fisc à l’égard de la gravure, et de la différence des situations faites par la 
loi à l’une de ces industries rivales. Ne serait-il pas équitable qu’elles pussent produire 
dans les mêmes conditions, et que la gravure fût exempte de l'impôt préventif qui pèse 
sur elle? Tout au moins sommes-nous en droit de solliciter une diminution de l'impôt. 
Elle nous serait acquise, si une modification apportée dans la loi sur le dépôt légal 
réduisait à deux, au lieu de cinq, le nombre des'estampes dont la remise est exigée. 
Les estampes seraient alors assimilées à tous les ouvrages imprimés dont on ne dépose 
que deux exemplaires. i 
« ***, graveur. » 


La question que soulève notre correspondant anonyme est de la compétence du légis- 
lateur. Quel que soit l'intérêt sympathique que nous inspire sa réclamation légitime, 
on comprend.que nous. ne puissions la traiter dans les colonnes de ce journal. Nous 
nous contenterons d'une simple observation. Le dépôt légal est moins un impôt qu’une 
garantie donnée à la propriété des œuvres d’art et des productions intellectuelles. Du 
jour où le dépôt est effectué, l’État garantit le dépositaire; il met en quelque sorte à 
son service ses tribunaux, ses juges, ses gendarmes, pour l'aider à poursuivre, à punir 
le contrefacteur et lui faire obtenir la réparation du préjudice qui lui a été causé. L’es- 
prit de la loi assujettit sans doute aux mêmes conditions le photographe, le graveur, le 
lithographe et toutes les industries imagiéres; dans les termes où elle est conçue, elle 
n’a pu nommer une profession qui n'existait pas à l’époque de sa promulgation et dont 
il aurait fallu deviner l'existence future. Mais quelle que soit l'application qui en est 
faite aujourd’hui, il n’est pas moins certain que le photographe a un aussi grand inté- 
rêt que le graveur à accepter les exigences de la loi pour en recueillir les bénéfices: 
Elle seule peut lui assurer sa propriété. Il en est du dépôt légal pour les œuvres d’art 
comme de l'enregistrement pour les actes d'intérêt privé auquel il donne une date et 
une’ authenticité légale, Sans cette formalité, il n’y a ni séeurité ni droit reconnu, 
Disons plus : faute d’avoir fait inscrire son titre sur les registres du dépôt légal, il peut 
se rencontrer tel cas où non-seulement on perdrait sa propriété, mais où on se verrait 
poursuivi comme contrefacteur par celui même qui l’a ravie. Supposons, par exemple, 
qu'un photographe, qui est allé dans un pays lointain relever des vues de sites et de 
monuments, n’opere pas, à son retour, le dépôt réclamé par la loi. À peine aura-t-il 
mis un exemplaire.en vente, que le pemier venu qui sait se servir du daguerréotypé 
pourra s'approprier le fruit de ses peines et de ses travaux, Bien plus, il s’expose à se 
voir poursuivi comme contrefacteur par celui même qui s’est emparé de son œuvre et 
qui s’est donné un titre de propriété en faisant le dépôt que le véritable producteur 
avait négligé. Si ce cas se présentait, et il peut se présenter au premier jour, le photo 
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graphe se trouverait dans là situation d’un inventeur qui aurait divulgué imprudem= 
ment son invention avant d’avoir un brevet, et qui aurait fourni à un spoliateur plus 
avisé le moyen d’en prendre un et de s’emparer ainsi de sa découverte. On voit donc 
que la loi offre au photographe comme au graveur une garantie précieuse qu'il est bien 


imprudent de négliger pour échapper aux charges, relativement minimes, qu’elle 
impose, C. B. 


— Un peintre de talent, M. Charles Leroux, vient d’être nommé député dans le dé: 
partement des Deux-Sèvres. Nous nous félicitons de voir entrer au corps législatif un 
homme qui sera à-même d’y défendre, en connaissance de cause, les intérêts de l'art 
et ceux des artistes. j 


— La belle Exposition de tableaux de l'École moderne, dont notre collaborateur 
M. Théophile Gautier a rendu compte dans nos précédentes livraisons, vient de rece- 
voir d'importants remaniements. Environ cinquante tableaux et dessins nouveaux ont 
été placés dans le Salon du boulevard des Italiens. Tous sont remarquables, et quel- 
ques-uns sont des chefs-d’ceuvre. On peut mettre en première ligne l’Amende honorable, 
tableau de M. Eugène Delacroix, que les amateurs se souviendront certainement d’avoir 
vu à la vente de la galerie du duc d'Orléans, une admirable Marine, dy même maître, 
et d’autres peintures qui ont figuré à l'Exposition universelle de 1855 : le Tasse dans la 
maison des fous, les Convulsionnaires de Tanger, l'esquisse de Boissy d'Anglas à la séance 
du 1% prairial; aquarelle du Lion étouffant un Serpent, est connue par la. belle repro- 
duction qu’en a faite lui-même M. Delacroix. 

Nous citerons encore un dessin de M. Ingres, d’un.style superbe, le Duc d’Albe à 
Sainte-Gudule, trois fines et charmantes scènes d'intérieur de M. Meissonier, un paysage 
de Marilhat, six tableaux de Decamps, parmi lesquels le Boucher turc et les Petits Nau- 
toniers, cette aquarelle qui a été si remarquée à la vente de la collection Seymour. Le 
tableau de Bonnington, Henri III recevant l'ambassadeur d'Espagne, adjugé à la même 
vente au prix de 49,500 fr., se trouve aussi actuellement à l'Exposition, et si ce prix 
paraît encore exorbitant, on comprend du moins, en voyant cette vive et spirituelle es- 
quisse d’un grand coloriste, qu’un amateur passionné l'ait payée si royalement, 

Quelques artistes, dont aucune œuvre ne figurait à l'Exposition, y sont à présent 
représentés par des morceaux de choix. La Madeleine de M. Riesener est peinte avec 
beaucoup de puissance et une grande distinction de couleur. On sait quel charme ont 
les paysages de M. Français; celui que nous préférons, parmi les quatre que nous trou- 
vons exposés ici, est le Port de Génes, toile étincelante de lumière et d’une exécution ache- 
vée. M. Diaz fils tient bien sa place à côté de son père : ses paysages d'hiver sont d’une 
finesse remarquable: Nous avons aussi retrouvé avec plaisir un joli tableau de M. Vet- 
ter, le Quart d’Heure de Rabelais, que nous avions vu à un des derniers Salons, et dont 
nous avions gardé bon souvenir. M. Daubigny, dont Ja Moisson précédemment exposée 
né suffisait pas à mettre dans tout son jour le talent si. franc et si sain, a maintenant à 

l'exposition deux excellents paysages. Nous mentionnerons enfin d’autres tableaux de 
MM. Robert Fleury, Chaplin, Cabat, Jules Dupré, Paul Delaroche, Millet, Th. Rousseau, 
Troyon, Ziem, Willems, et nous terminerons en engageant vivemênt nos lecteurs à 
visiter de nouveau l'Exposition où des hommes de goût ont réuni ces belles peintures, 
grâce au concours bienveillant des possesseurs de galeries. Le succès qui a couronné 
leur tentative les encouragera, nous l’espérons, à la renouveler. Tous les artistes seront 


64 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


fiers désormais, tous les amateurs seront flattés de voir leurs tableaux figurer en si 


bon lieu. 
L’Exposition restera ouverte jusqu’à la fin du mois d'avril. 


— Deux curieuses trouvailles viennent d’être faites à Bordeaux. L'une est celle 
d'un éventail découvert à la foire de Bordeaux, et qui passe pour avoir appartenu à la 
reine Marie-Antoinette. Il est en soie ou plutôt en taffetas de Florence; au milieu d’un 
semis de paillettes, de bouquets de roses, de myosotis, parfaitement peints, se trouvent 
trois médaillons exécutés à l’aquarelle, Celui du milieu représente sur un cartouche 
l’écusson écartelé de France et Dauphiné, surmonté de la couronne d’or des Dauphins 
de France. Une petite croix du Saint-Esprit se trouve sous l’écusson. Les deux médail- 
lons de droite et de gauche sont répétés et représentent tous deux un dauphin nageant 
sur une mer d'azur, et relevant la tête pour recevoir une couronne de roses que lui 
tend une main sortant des nuages. La monture est en ivoire incrusté et émaillé, les 
deux bâtons ou flèches du milieu, portent, émaillé, l’écusson de Bourbon, d'azur aux 
trois fleurs de lis d’or; à droite et à gauche deux dauphins. De plus, il est aisé de 
reconnaître au dessin de l’ornementation de la monture un M et un À majuscules, en- 
trelacés. Les flèches servant de fermoir sont à jour et représentent encore, dans leur 
incrustation, les dauphins caractéristiques, une colombe, et un autel surmonté de deux 
cœurs enflammés. ; 

L’autre trouvaille a été faite à Bordeaux, chez un marchand de vieux meubles du 
quartier Saint-André. Il s'agit également d’un éventail, mais dont la date remonte au 
siècle de Louis XIV. C’est une gouache très-habilement exécutée, et qui représente 
Mademoiselle de La Vallière recueillant, au milieu d'un fastueux jardin, les hommages 
de la Renommée, de la Victoire, de la Poésie, de la Peinture, de la Musique et de tous 
les beaux-arts personnifiés par de gracieuses figures de femmes. La Peinture fait le 
portrait de la duchesse; la Sculpture taille son buste dans un marbre; l'Architecture 
lui soumet les plans d’un édifice, — et ainsi, selon son caractère, de chacune des figures 
allégoriques. Pallas dépose son bouclier et sa lance, et brode au pied du trône sur lequel 
est majestueusement assise Mademoiselle de La Valliére; l'Amour cherche à lire, dans 
des signes cabalistiques, la destinée de la séduisante duchesse. L'ensemble de la com- 
position est du plus charmant effet; le dessin est partout trés-correct, et les couleurs 
ont conservé toute la vivacité de leur premier éclat. Cette gouache a été enlevée, il y a 
fort longtemps, à sa monture d'ivoire ou d’ébène, mise sous verre, et transformée en 
un petit tableau, dont le cadre en bois sculpté et doré est d'un très-remarquable 
travail, 

Les soins que l’on a multipliés pour la conservation de cet éventail disent tout le 
prix qu’y attachaient ses anciens possesseurs. Il mériterait, ainsi que le précédent, de 
figurer parmi les reliques nationales conservées au musée des souverains. 


— M. Barye, l'éminent sculpteur, commencera un cours de dessin appliqué à 
l'étude des animaux, le lundi, 2 avril 1860, à onze heures, à la bibliothèque du 
Muséum d'histoire naturelle, et le continuera les lundi, mercredi et vendredi de chaque 
semaine, à la même heure. Les élèves pourront modeler. 


Le rédacteur en chef : CHARLES BLANC. 
Le directeur - gérant : EDOUARD HOUSSAYE, 
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